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UN CHANCRE DU CORPS SOCIAL 


Le marché noir 


Un regard jeté sur la pratique actuelle des affaires révèle 


au profane lui-même la complexité de la nature humaine. La 
moindre intervention de l’autorité dans le libre développe- 
ment de l’activité sociale provoque quasi infailliblement des 
complications. La réglementation appelle le contrôle ; le 
contrôle à son tour entraîne une réglementation plus étroite. 
L’étau administratif n’a cessé de se resserrer depuis deux 
ans. De loin en loin seulement, une éphémère concession à 
la liberté permet au public de reprendre haleine. 

La même interdépendance se manifeste entre l’écono- 
mique et le moral. L’homme est un composé : corps et âne, 
ange et bête. Fout événement extérieur de quelque impor- 
tance influe sur le psychique. Le cataclysme de la guerre 
et de la défaite, par exemple, s’est traduit immédiatement 
dans l’ordre intellectuel-par le désarroi. Sa répercussion sur 
le plan moral a pris la forme d’un obscurcissement de la 
conscience publique. Le fatalisme, dont nos sociologues 


avaient noté l’apparition lors des soubresauts de la III Répu- 


blique agonisante, notamment lors du scandale Stavisky, a 
éteint chez les Français le sens de la responsabilité (1) ; il les 
a conduits au laxisme, ouvrant la porte à l’immoralité. Ainsi, 
à la faveur des événements, notre corps social se trouve-t-il 
aujourd’hui dévoré par un chancre redoutable : le marché 
noir. En ville comme aux champs, des riches s’assurent contre 
l’appauvrissement général en raflant sur le marché, sans re- 
garder au prix, non seulement le nécessaire, mais aussi l’utile, 
parfois le superflu. Dans un réflexe d’auto-défense, les vic- 
times de leur égoïsme se vengent par le vol et la maraude. 


(1) Cf. Jean RrmAUD, Les responsabilités et l'opinion, Etudes, T. 218, p. 561 sq. 
L 
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La faim, plus que jamais mauvaise conseillère, nous ramène 


à grands pas au régime de la jungle. 
La Révolution nationale devra-t-élle, au lendemain de 


1 


nr 
# 


son deuxième anniversaire, abandonner l’œuvre urgente de 
l'assainissement moral du pays, faute d’être soutenue par la | 


masse ? 


4 


Pour mieux saisir la nature et la portée du désordre. 
actuel, retraçons tout d’abord à grands traits le mécanisme 4 


des prix en période normale. 


Le prix est l’expression Honétire de la valeur. Cette 


valeur n’est autre chose que utilité subjective (valeur 


d'usage) ou objective (valeur d’échange) d’un objet. Trois. 


éléments entrent dans la formation du jugement de valeur 
économique : ; 


un élément subjectif individuel : la nécessité ou Putilité 4 


personnelles ; | | 
un élément objectif : la rareté de l’objet ; | 4 


‘un autre élément objectif : le coût de production. « La 


valeur est l'utilité produite par un travail plus ou moins 


difficile appliqué à une chose plus ou moins rare » (Turgeon). 


Une fois éliminés sur chaque marché, aux deux extrêmes, 
les vendeurs qui exigent un prix inabordable et les acheteurs : 


ne proposant pas un prix rémunérateur, l’offre et la demande 


se rejoignent à un niveau intermédiaire oscillant entre deux : 
paliers. Les estimations individuelles se groupent de la sorte : 


“entre ces deux limites en un jugement de valeur collectif 
quelque peu élastique. Dans notre hypothèse, elles se déter- 


minent librement. Elles sont donc censées fixer, sauf excep- : 
tion, un niveau raisonnable d'échange. Ainsi le moraliste . 


voit-il tout naturellement dans ce prix moyen étabi par tâton- 
nements et réactions successifs le critérium de l’égalité com- 


mutative. Il y est d'autant plus fondé que ce prix n’est pas 


seulement signe, mais dans une certaine mesure créateur de 


justice : l'acheteur à ce prix est moralement assuré de reven-. 
dre l’objet sans perte notable. La « vulgarité » du prix garantit 


sa « réalité ». Le juste prix est donc le prix courant du mar- 


PRE tee 


+ 


UN CHANGRE DU CORPS SOCIAL 627 


ché libre en temps normal. Aux trois éléments de formation 
mentionnés par les économistes, s’en ajoute un quatrième, 
psychologique lui aussi, mais social : l'estimation commune. 
Cest de cette socialité que le prix tire son caractère obliga- 
toire ; l’on peut en effet présumer jusqu’à preuve du contraire 
que les conditions d’un accord librement débattu entre deux 
parties, à plus forte raison s’il s’agit de deux groupes, repré- 
sentent pour l’une et l’autre le minimum dSnjustice, sinon ie 
maximum de justice. 


Cet état de paix économique, milieu d’éclosion et « lieu 


naturel » du libéralisme, a subi depuis dix ans de fortes 


atteintes sous les coups de l’économie dirigée, dont le pro- 
gramme comporte essentiellement la direction des prix. Cette 


manipulation est devenue plus pressante à la veille de la 
- guerre, pour se faire dictatoriale en de nombreux pays, no- 


tamment chez nous à partir de juillet 1940. 

Nous ne pouvions y échapper. 

En effet, tout déséquilibre notable survenant entre la 
production et la consommation, entre l’offre et la demande, 
fausse le jeu normal des échanges. Aïnsi la disette créée par 
la guerre et surtout par la défaite, si l’on avait laissé à elle- 
même la loi de l'offre et de la demande, aurait provoqué 
un boom des denrées alimentaires et, comme conséquences : 

1°) directement et immédiatement, la famine pour la 
masse de la population, dont les revenus n’auraient pas aug- 
menté dans la même proportion ; 

2°) indirectement et à plus longue échéance, une hausse 
générale des prix, c’est-à-dire l’appauvrissement général de la 
classe moyenne et de la classe populaire, ce dommage com- 
mun s’aggravant d’un dommage proprement national : l’avi- 
lissement de notre monnaie. 

Pour pallier à ce triple inconvénient, le gouvernement à 
dû édicté trois séries de mesures : 

1°) la taxation d’un nombre croissant de denrées, destinée 
à enrayer la hausse des prix ; 

20) Le rationnement de ces mêmes articles, faute duquel 


+ 
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la taxation n’aurait pu résister HET pression de la demande, 
et que sont venus compléter, pour en assurer l'efficacité, le 
contrôle des transports et la réquisition de certaines denrées. | 
de première nécessité ; 

3) Le contrôle du commerce extérieur et des changes, 
afin d'empêcher l'évasion du franc vers les marchés étrangers 
et, consécutive à cet afflux, la dévalorisation qui aurait favo-. 


< 1 


risé la hausse des prix intérieurs (1). ALT : 


Ainsi a été constitué un marché officiel. Presqu’aussitôt, - 
a pris naissance un marché occulte eninfraction à ces diverses. 
. mesures : achats et ventes au-dessus de la taxe, trafic de 
tickets, circulation clandestine, dissimulations dans les décla- : | 
rations de récoltes ou de stocks susceptibles de réquisition, 
commerce secret des devises et de l’or. Les pouvoirs publics À 
le traitent avec une rigueur croissante. Cette sévérité traduit- à 
elle l'intention personnelle du législateur d’obliger les citoyens : 
en. conscience, sa conviction que ces mesures sont exigées - 
par l'intérêt public ? 

-Répondons à cette question en reprenant chacun des 

points du programme gouvernemental énumérés plus haut. 


La fraude à la taxation. 


Toute loi conforme au bien commun oblige de soi en. 
conscience, et d'autant plus strictement qu’il la réclame plus 
impérieusément. Or l’accès de tous les citoyens aux biens. 
indispensables à la vie, une égale répartition des denrées de 
première nécessité sont exigés de toute évidence par l'intérêt 
général : but impossible à atteindre si le prix Se — devenu 


(1) « La monnaie doit être au service de l’économie. Elle doit permettre le 
plein essor de la production dans la stabilité des prix et des salaires. Une monnale | k 
saine est avant tout une monnaie qui permet de satisfaire aux besoins des hommes. 
Motre nouveau système monétaire ne devra donc affecter l’or qu’à la garantie des 
règlements extérieurs. Il mesurera la circulation intérieure aux nécessités de la. 
production. Un tel système implique un double contrôle : sur le. plan international, 
contrôle du commerce extérieur et des changes, pour subordonner aux nécessités 
nationales l'emploi des signes monétaires sur les marchés étrangers. Sur le plan 
intérieur, contrôle vigilant de la consommation et des prix, afin de pouvoir main- 
…. s Ne RE de la monnaie, d’empêcher les dépenses excessives, et 

‘apporter plus de justice dans Ia ré artitio » 
NA Tales PES p n des produits » (Message du Chef de 
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en l’absence du prix courant conventionnel, trop élevé pour les 
bourses modestes, la norme du juste prix — n’est pas respecté, 
Ce prix devient donc-obligatoire au for interne. Dès lors, la 
pratique du marché noir constitue une faute : 


a) contre la justice commutative (ou justice des échanges) 
dans la mesure où, exploitant le besoin — réel ou factiée — 
de l’acheteur, le vendeur lui impose son prix ; 

b) contre la justice légale, en ce qu’il tend à déprécier la 
monnaie par une hausse générale des prix ; 

.©) contre la charité et même contre la justice sociale dans 
la mesure où il raréfie sur le marché ouvert les denrées néces- 
saires à la consommation familiale et les rend inaccessibles à 
un grand nombre de petites bourses, créant par contre-couÿ 
une sourde hostilité de la population laborieuse des villes 
contre la classe possédante d’aujourd’hui, c’est-à-dire contre 
_les agriculteurs et les bourgeoïs citadins — anciens et surtout 
nouveaux riches —, dont certains affichent sans pudeur un 
art consommé en matière de « resquille ». Un individualisme 
aussi cynique nous prépare pour demain de terribles re- 
vanches, spécialement en zone occupée. 

Ce jugement rigoureux appelle cependant quelques cor- 
rectifs. à 

Tout d’abord, un prix légal ne constitue‘ un maximun 
à respecter en conscience qu'à la condition de laisser au 
producteur une marge de bénéfice honnête, dont le critère 
pourrait être le bénéfice d’une année normale. Les paysans 
se plaignent que, pour des raisons extrinsèques, la plupart 
des taxes aient été fixées à un niveau excessivement bas. Sans 
admettre d'emblée ces récriminations, parfois inspirées par 
une âpreté excessive au gain, il faut reconnaître que des 
… révisions s'imposent, et que, d’une manière générale, le pro- 
_ ducteur qui a livré son dû à la réquisition peut, quant au sur- 
plus, imposer sans injustice à ses clients une légère majo- 
ration. 

En second lieu, la taxe n’oblige le consommateur qu’à la 
condition de n'être pas prohibitive pour les vendeurs, en les 
écartant par sa modicité. Tout homme a un droit strict au 
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strict nécessaire ; de même qu’il lui est permis, en cas de. 
nécessité extrême, de se le procurer contre le gré du proprié- 
taire, de même il peut consentir, dans l'hypothèse d’une vraie, 
nécessité, au prix, même abusif, imposé par le vendeur sous 
- le prétexte que la taxe n’est pas rémunératrice. 


PTE 


Ïl convient enfin de distinguer le marché de gros — celui 
des producteurs et des intermédiaires — et le marché de. 
détail — celui des consommateurs. Sur le premier, s’opèrent 
couramment de véritables razzias. Des courtiers improvisés. 
“offrent sans scrupule aux agriculteurs un prix plusieurs fois. 
supérieur à la taxe et revendent avec un bénéfice de 100 et. 
200 % ! « On s’est montré sévère, écrivait à leur sujet le car-. 
dinal Suhard, envers les profiteurs de guerre, il faut l’être tout. 
autant envers les profiteurs de disette ». Nous ne saurions 
flétrir trop vigoureusement ces mercantis qui, sous prétexte. 
de chômage, parcourent nos campagnes, corrompant littérale-- 
ment par de telles pratiques les mœurs paysannes ; leurs ! 
victimes conscientes ne méritent pas plus Re Il 
faut en dire autant des clients de ce modeste restaurateur: 
dont l’établissement a été récemment fermé pour avoir servi 
des repas à 200 francs et plus, réalisant, de Paveu du délin- 
quant, un bénéfice de 700.000 francs en quelques mois. Quant | 
au stockage, qui vient souvent s’aggraver ou faciliter le mai, 
s’il est licite en temps normal, il devient injuste du fait de | 
la misère générale sur laquelle il spécule aujourd’hui, car 
il vide présentement le marché. L'opinion publique, par 
contre, sinon les pouvoirs constitués, se montre bénigne envers 
le paysan qui dissimule cette fraude elle-même, apparemment 
innocente, revêt dans certaines circonstances, telles qué nous 
en avons connu avant la soudure de l’été dernier, lors de 
l'appel du Maréchal, une réelle gravité en raison des exigences 
accidentelles de l’intérêt national. 


Sur une échelle beaucoup plus modeste, nous trouvons 
les achats au détail faits à la ferme par les innombrables 
citadins qui avec leurs valises bourrées de victuailles se 
pressent dans nos trains de banlieue le dimanche soir. Le nom 
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même de marché gris révèle la relative indulgence que leur 
accorde le public. Ce ravitaillement privé ‘est en effet devenu 
nécessaire avec l’appauvrissement inexplicable des étalages 
des grandes villes. Le gouvernement a d’ailleurs régularisé 
partiellement ces pratiques à l’automne 1941 par l'institution 
des colis familiaux, et, plus récemment, en excluant de l’appli- 
cation des nouvelles peines frappant les dissimulations frau- 
duleuses d'opérations par les commerçants ou producteurs 
« les infractions uniquement commises en vue de la satis- 
faction des besoins familiaux ou personnels des délinquants » 
et « sans esprit de lucre » (loi du 15 avril 1942, exposé des 
motifs et art. 2). Mais dès que ces opérations dépassent les : 
vrais besoins, dès qu’elles comportent des excédents notables Re 
de prix, elles deviennent inexcusables. En influant sur les ee 
prix par leur généralisation, elles violent gravement la justice 3 = 
sociale, et les acheteurs comme les vendeurs en portent la ee 
responsabilité. Celle des seconds est plus lourde qu’on ne le 
croit généralement : de même qu’il n’y aurait pas de voleurs 
sans recéleurs, il n’y aurait pas de marchands marrons sans 
clients du même teint. Le moraliste permettra à la maîtresse 
de maison de se procurer chez des amis campagnards le lapin 
qui a déserté l’étal du revendeur ou la salade qui, au dire 
du maraîcher, ne pousse plus dans les potagers, Il autorisera 
 l’économe d’un internat à se procurer les dizaines de sacs 
_ de vesce, nécessaires pour parer à l’imprévu de lhiver : la 
prudence demeure plus que jamais vertu cardinale. Il se 
montrera beaucoup plus réservé pour l’élevage et labatage 
- clandestins qui dépasseraient les besoins familiaux. 


Au-dessus des rapaces et des profiteurs, il y a enfin les 
honnêtes gens, qui vendent au prix légal, maïs en cachette. 
Il ne peut guère s’agir ici que de la marge, correspondant à la 
freinte, laissée par la loi au commerçant, qui en fait profiter 
son client, ou de ces opérations minimes, portant par exemple 
sur les produits de basse-cour, que l’imperfection de l'appareil 
répressif oblige l’administration à tolérer. Le théologien ne 
peut évidemment pas se montrer plus sévère que les pouvoirs 
publics. Il hésitera même à considérer comme coupable au 
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 : 
for de la conscience la préférence accordée par le marchand 
de légumes non sujets à inscription à ses clients habituels, 
pourvu que ceux-ci se contentent de la satisfaction de besoins 
réels et que cette préférence ne constitue pas un privilège. 


La fraude au rationnement. 


La fraude au rationnement se présente sous la forme de 
fabrication de faux tickets, de distribution de doubles ou de 
triples cartes d'alimentation ou encore de trafic de ces mêmes 
cartes. Le premier procédé s'apparente au faux-monnayage, 


la carte étant une monnaie-matière, incessible comme elle. Le 


second est du même ordre. La sévérité des dernières dispo- 


_sitions législatives montre d’ailleurs l’importance que le gou- 


vernement attache à ces délits. La faute morale est particu- 


 lièrement lourde quand elle provient d’un fonctionnaire, d’un 


secrétaire de maifie par exemple. Quant au trafic, il est mora- 
lement répréhensible quand il sort des limites de la famille, 
car il devient facilement un mode d’exploitation de la misère 
du peuple. Enfin le troc, de plus en plus répandu, ne semble 
pas condamnable au for interne aussi longtemps qu’il de- 


meure dans les limites du rationnement : il n’y a rien d’im- 


moral à échanger sa ration de vin ou de tabac contre une 
partie de la ration de pain du voisin. Mais leur emploi comme 
monnaie d'échange ne légitimerait aucune des opérations què 
nous venons de réprouver. Au surplus, l’extension ne risque- 


t-elle pas de créer dés inégalités notables aux dépens de ceux 


qui n’ont rien à échanger ? 


La fraude dans les transports. 


Le transport n’est que le complément de l'échange. II ne 
semble pas ajouter une malice nouvelle au contrat de vente, 


mais il peut poser des cas de conscience embarrassants au. 


voiturier interrogé sur sa route. Une fausse déclaration faite 
à l’occasion d’un transport illicite en conscience serait un 
mensonge ; on hésiterait à en dire autant si les marchandises 


étaient transportées en vue ou à la suite d’une. opération 
moralement licite. 
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Ces brèves remarques doctrinales auront peut-être déçu 
- le lecteur à la recherche d’une recette pratique pour la solu- 
tion d’un cas personnel embarrassant, ou l’esprit curieux en: 
quête de ce passe-temps que Brunetière appelait « la réjouis-- 
sante mécanique des cas de conscience ». Plus simplement, 
plus utilement aussi, elles tendaient à fixer quelques points 
de repère immuables en rappelant les devoirs essentiels de 
justice : respect de l’égalité des prestations dans l’échange, 
collaboration des parties au bien commun. 


Les pouvoirs publics reconnaissent volontiers que la ré- 
glementation acfuelle, complexe et par endroit vexatoire, ne: 
sauvegarde pas pleinement ce double principe. Ratifiées par 
une élite honnête et prudente, des excuses sont donc admissi- 
bles, sauf, semble-t-il, dans la matière du contrôle des changes, 
qui déborde notre sujet. Cette concession étant faite à la pru- 
dence et au bon sens, il faut maintenir que, surtout dans les. 
heures graves et douloureuses que nous vivons, le citoyen n’a 
pas le droit de s’ériger en juge individuel des décisions de: 
l'autorité publique. La réglementation du ravitaillement, qui 
vient renforcer la conscience privée pour freiner la cupidité,. 
oblige de soi au for interne. ,* 


Bien plus, cette justice sociale, trop oubliée des Français, 
n’est qu’une étape. « Justice ouverte » au delà de la « justice 
close », elle réclame des héros et des saints, car elle nous 
introduit au seuil de l'immense domaine de la charité, à 
laquelle elle s’apparente étroitement. Or cette charité est par 
excellence la vertu des temps d’épreuve. La justice, comme 
telle, met en présence des intérêts contraires qu’elle pèse 
et mesure en vue de les concilier ; c’est pourquoi son symbole 
est la balance. Elle m’oblige à respecter autrui ; elle s’arrête 
au bien : à chacun son dû. La charité relie les participants 
d’une même nature ; elle me montre en mon prochain un 
homme semblable à moi ; elle pénètre jusqu’à la personne. 
Quantitative, la justice est objet de science positive ; qualita- 
_ tive, la charité est d’un ordre supérieur et touche à la religion. 
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- La justice oppose en féidant le droit, en créant 4 mien et 
le tien, ces mots si froids ; la charité unit dans la notion de 
-communauté et d'intimité ; aussi, quand elle rencontre des” 
_ intérêts, tend-elle à les grouper en une personne morale. La 
première est onéreuse ; la seconde, gratuite. Et s’il est vrai que. 
__la charité d’aujourd’hui puisse devenir la justice de demain 
en vertu de la consécration apportée par la loi ou la coutume 
à certaines de ses requêtes, n’est-ce pas dans le malheur. 
‘commun qu’elle impose avec le plus d’insistance les antici-. 
pations qui passeront demain dans nos institutions ? C’est. 
la France entière qui souffre dans chaque Français. Mieux. 
encore : dépassant d’un coup d’aile cet horizon pour porter. 
motre vue aux dimensions du monde, le christianisme, par. 
son dogme du Corps mystique, vient me dire : en chacun. 
_ de tes Frères, c’est le Christ lui-même qui souffre ! De ce 
fait, si la justice sociale et la charité naturelle humanisent : 
les rapports sociaux, la charité surnaturelle les divinise. 
° Ce serait faire injure à nos compatriotes que de les croire 
incapables d’un tel désintéressement. Il n’est que de les éclai- 
* rer par notre parole et par notre exemple. En Allemagne, 
dit-on, rationnement et taxation fonctionnent sans à-coup 5 À 
le marché noir y serait inconnu. Si notre patriotisme ne 
‘parvient pas à extirper ce chancre de notre corps social, nous 
-devrons désespérer de la conscience française. Le jour où la 
justice l’aura désertée, notre pays aura définitivement perdu : 
son équilibre structurel. Quand la charité se sera éteinte dans 
nos cœurs, lunion des âmes ne sera plus qu'un mythe. 
Fascinée par le mirage de la prospérité maïférielle, la France L 
devra dès lors renoncer à la paix intérieure, et, du fait de . 
cette dégénérescence, l’Europe entière se reconnaîtra dimi- 
nuée. à 
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Jean LuctEN-BRüN. 


FACE À LA BEAUTÉ 


La réaction de l’homme devant le beau 


« Aussitôt que le beau l’ennuie, un honnête homme s’exa- 
mine et cherche à se corriger ». Ainsi parle Ch. Maurras dans 
« Anthinea ». Ne conviendrait-il pas également à l’honnèête 
homme que le beau enchante, de s’examiner pour savoir le 
pourquoi et le comment de cet enchantement ? Le jugement 
esthétique consiste à dire devant telle œuvre d'art, tel spec- 
tacle naturel : « C’est beau ! » Quelle est la voix qui prononce 
en nous ces paroles ? Où se produit donc le « choc » esthé- 
tique ? Quelle faculté peut déclarer à bon droit qu’une œuvre 
est belle, non d’une beauté relative, subjective, mais d’unc 
beauté absolue ? Peut-être, pour le savoir, conviendrait-il de 
suivre pas à pas le « processus » par lequel le beau entre en 
nous | | 


Le rôle des sens. 


” 

Aux xvr et xvir siècles, le mot « artiste » équivalait à 
magicien. Le dictionnaire de 1694 le définit ainsi : « se dit 
particulièrement de ceux qui font les opérations magiques ». 

Et le chant, avant d’être une œuvre d’art, avait été — Horace 

en témoigne — une incantation : carmen. 

C’est que l’œuvre d’art agit d’abord sur les sens pour Îles 
ravir hors d'eux-mêmes, en produisant sur certains tempé- 
raments comme un envoûtement. 

Si la beauté n’était qu’un ordre, qu’un rapport, la raison 
prononcerait, souveraine, comme en un lit de justice. Mais ia 
beauté, ou du moins « notre » beauté, avant de supposer un 
ordre et une forme, suppose une matière sensible (son, cou- 
leur) et sans doute aussi une disposition de cette matière. 
disposition qui a fort peu à voir avec l'intelligence, puisque 


à 
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seul le sens la perçoit et la goûte telle qu’elle est. À la base- À 
de tout, il y a ce plaisir indéfinissable que nous éprouvons » 
lorsque. nos sens sont charmés par certaines lignes, certaines 
couleurs, certains sons. Ce plaisir précède toute connaissant®e- 


intellectuelle. Avant même que nous sachions ce que la toile | 


représente, au premier coup d'œil, nos sens ont réagi : choc 
- agréable ou pénible, presque à notre insu, un premier juge- 
ment a été prononcé (1). 
La raison pour laquelle les sens ont ainsi jugé nous: 
échappe : l'éducation, l'habitude n’expliquent pas tout. 
= Existeraient-ils pour chaque homme, des principes pre-- 
miers sensibles, déterminant la réaction des sens ? Qui le 
dira ? En tout cas, si nous voulons goûter, comme elle le- 
_ mérite, la beauté qui nous entoure, nous devons affiner ces 
instruments de perception, les rendre sensibles aux plus mi-- 
nimes nuances, un peu comme le héros de Proust : 


« Quand, après la soirée chez Verdurier, se faisant rejouer la 
phrase musicale, Swan avait cherché à démêler comment, à la façon 4 
d’un parfum elle le circonvenait, elle l’enveloppait, il s’était rendu 
compte que c’était au faible écart entre les cinq notes qui la compo-- 
saient et au rappel constant de deux d’entre elles, qu'était due cette- 
impression de douceur reétractée et frileuse. » c 


Et ne craignons pas d’exagérer le rôle des sens. Il est tel 
que si nous voulons reproduire la vie, la beauté que nous- 
avons pu saisir, nous sommes obligés de faire appel au son, 
à la couleur, bien plus qu’aux restitutions de l’intelligence (2. 


« Par instants, dit encore Proust, je pensais à cela que ce qui est 
senti par nous de la vie, ne l’étant pas sous forme d'idées, sa traduc-- 
tion littéraire, c’est-à-dire intellectuelle, en en rendant compte, l’expli-- 
que, l'analyse, mais ne la recompose pas comme la musique où les 
sons semblent prendre l’inflexion de l'être, reproduire cette pointe 
intérieure et extrême des sensations. » 


ra 


(1) « La ligne et la couleur font penser et rêver toutes les deux, mais indé- 
pendamment du sujet du tableau. Un tableau de Delacroix, placé à une trop 
grande distance pour que vous puissiez juger de l'agrément des contours ou de - 
la qualité plus ou moins dramatique du sujet, vous pénètre déjà d’une volupté 
surnaturelle. L’analyse du sujet,.quand vous approcherez, n’enlèvera rien, n’ajou-- 
tera rien à ce plaisir primitif dont la source est ailleurs et loin de toute pensée” 
secrète ». Baudelaire (Variétés, critique, Tome II, p. 16). 

(2) Valéry définissait la poésie « un symbiose de la vie et du sehs ». 
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En effet, il ne s’agit pas seulement pour les sens de nous 
‘renseigner sur une teinte ou sur un son, mais de vibrer au 
contact des réalités de même nature, douloureusement de- 
vant telle alliance ou tel heurt, joyeusement devant tels 
autres ; il s’agit de nous dire si l'élément sensible de la beauté 
terrestre est, ou non, présent. 

Il s’agit plus encore de nous transmettre avec les éléments 
sensibles, mêlés mystériéusement à ces éléments, les éléments 
d’un ordre supérieur qui feront de cette beauté sensible une 
joie pour nos facultés les plus hautes. 


De toute l'âme. 


Le sens n’est donc qu’un intermédiaire. C’est un dépôt 
à interpréter qu’il transmet. Réduire en effet la beauté à 
n’être qu’une sensation agréable, c’est la mettre sur le même 
plan qu’un boc de bière, ce que nous ne saurions accepter. 
Et à nouveau la question se pose : « Quelle est donc la faculté 
chargée d’entrer en communication avec le beau, de nous dire 
si dans ces éléments sensibles de la beauté se cachent les 
éléments vraiment humains ? » L’intelligence seule ? Mais 
alors le beau serait lé vrai. Je me méfie toujours un peu de 
ces retours à l'unité, cette unité fut-elle ontolotique ! Et puis, 
ces éléments humains dont je parle (impossible de préciser 
- davantage... et pour cause !), l'intelligence peut-elle les saisir ? 

Dans L’ « Augustin » de J. Malègue, Mgr Hertzog, à l’au- 
dition d’un morceau ravissant, avoue avec ingénuité 
« Comme on aimerait que ces srañds musiciens nous disent 
les sentiments qu’ils portaient dans leur cœur ! » (donc une 
partie de ces « éléments humains ! »). Et Henri Desgrées lui 
‘répond, nor sans quelque ironie : « S’ils le pouvaient, il n’y 
aurait pas besoin de musique ! » 

Je veux prendre à mon compte la réponse : L’mtelligence 
ne perçoit pas ces « éléments humains » puisqu'elle ne peut 
les exprimer. 

Et la raison de cette incapacité ? Elle se ramasse en une 
formule sibylline : l’art est singulier, l'intelligence est uni- 
“werselle. Si plus tard, comme nous le verrons, le beau, d’une 


638 re CITÉ NOUVELLE 


certaine manière, peut être dit universel, à l’étape où nous À 
__ en sommes, le beau ainsi revêtu est essentiellement « singu- À 
= Jier », senti par celui-ci, et non pas par celui-là. et très | 
diversement par chacun. Tout le monde voit ce qui sépare la | 


connaissance intellectuelle d’une pareille perception (1). 1 
Alors ? +: ; : | 
__, La chose est si obscure que Plotin penche pour une, 


__ faculté spéciale : « La faculté chargée d’entrer en commu- . 
nication avec le beau, le reconnaît : rien n’est plus puissant 

qu’elle pour juger les objets auxquels elle se rapporte, même 
lorsque le reste de l’âme vient apporter son jugement ». 


Pour saint Thomas, le beau.est « id quod visum placet ». 
Cette définition suppose deux éléments : un élément de con- 
nais$ance et un élément de joie. Mais, à mon avis, cette con- 

naissance est une connaissance par {out l’homme, au moyen 
_ des sons qui émeuvent la volonté et le désir, qui excitent ima- 
_  gination et mémoire, qui renseignent, confusément il est vrai, 
l'intelligence. C’est une joie aussi, mais non pas joie purement . 
sensible ou.intellectuelle : joie totalement humaine sur la- 
_ quelle influe : vivacité de l'imagination, richesse sentimentale, » 
voire même noblésse du caractère. Ale que le vrai n’est 
_qu’illumination, le beau est délectation, mais délectation intel- : 
ligente. Il produit le désir et l’amour ; il produit la connais- 
sance aussi, amour et connaissance qui peuvent se rejoindre 

et se confondre dans l’extase. 


n 
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« Intuition, dit Benedetto Croce, contemplation, imagi- 
nation, fantaisie, figuration, représentation, voilà les mots 
qui reviennent constamment comme des synonymes, quand 
on parle de l’art ». Bien sûr ! puisque le beau est perçu par 
toute l'âme. De là sans doute ce sentiment de plénitude quand 


nous percevons le beau : toutes nos facultés du même coup 
sont comblées. | 


\ 


à 


(1) Pascal s'étonne : « Quelle vanité que la peinture, qui attire l’admiration: : 
par la ressemblance des choses dont on n’admire pas les originaux ! » — Et. 
c’est justement là le point. La chose elle-même ne fait pas l’admiration de l’intelli-. 
gence. La réaction de cette chose sur l’âme du peintre, l’ébranlement qu’elle & 
créé en lui, détermine en nous une vibration analogue, 


En LS 
This, IR ASE 


« Madame Bovary, c’est moi-même », disait Flaubert. 
Combien de peintres, de musiciens ou de poètes diraient de 
même. Et si le beau qu’un homme nous présente, contient 


toute son âme, n'est-il pas normal que nous devions mobiliser 


vibrer spontanément. Nous disons d’une chose qu’elle est 


toute la nôtre pour lui faire accueil ? 
i 


Mais non pas par toute âme : du tempérament esthétique. 


Si le beau est perçu par toute l’âme, il ne s’ensuit pas. 


qu’il le soit par toute âme. Pour percevoir le beau, il faut 
un tempérament approprié : je m'explique par une compa- 
raison. Si l’on produit un son à côté d’un piano, les cordes qui 
émettent la même note ou ses harmoniques, se mettent à 


belle, parce qu’il y a en nous, si j'ose m’exprimer ainsi, un 


appareil récepteur de même longueur d'onde, des cordes qui 


: vibrent à sa tonalité. Mais tout le monde n’est pas accordé 


les auditeurs d’un même morceau de musique, diverses sont 


également avec le beau, ni avec toute espèce de beau. Parmii 


_ les réactions : les uns sont suspendus comme. hors d’eux- 
- même à la mélodie ; d’autres écoutent avec une attention 


polie ; d’aucuns enfin n’éprouvent rien : tempérament artis- 


tique, développé un peu, beaucoup, pas du tout. Ce tempé- 


rament n’est pas d’ailleurs forcément le même vis-à-vis de 


toutes les sortes de beau. Qui reste fermé devant telle œuvre- 
de Bach ou de Beethoven, vibrera intensément devant une 


sérénade de Tocelli, ou telle autre œuvre qu’il est convenu 
d'appeler de la musique facile (1). 


Je me souviens avoir fait à ce sujet dans un musée de 


; Constantinople une observation très nette. Passant devant le 


tombeau dit des « Pleureuses », où la douleur est marquée de 


Ü 


(1) « Ce que jaime, a écrit Jules Lemaître, c’est la romance geignarde, le 
refrain d’orgue de Barbarie, Je n’hésiterais pas à traiter de philistin, qui afficherait 
en littérature les goûts que j'avais moi-même en musique ». 

Peut-être aurait-il tort. On parle de mauvais goût, Mon Dieu, pourquoi ? 
Ce que l’on peut aimer dans une romance geignarde ou dans une bastringue enle- 
vante, c’est un certain sentiment qu’on y perçoit. Le mauvais goût ne serait-il 
pas souvent une finesse plus pénétrante qui trouve un élément d'inspiration, là où 
les prétendus connaisseurs n’ayant rien perçu se détournent ? 
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façon poignante par la simple attitude d'une rangée de pleu- | 
reuses, je m’arrêtais saisi, ému même. Par ailleurs le mau- | 
-solée d'Alexandre qui se trouve à côté, m’avait laissé, malgré | 
l'élégance et le mouvement de ses sculptures, absolument | 
indifférent. Mes compagnons avaient éprouvé des sentiments 
inverses : dédain rapide pour mes exquises pleureuses ; admi- 
ration prolongée pour les cavaliers d'Alexandre. Notre tem- 
pérament n’était pas le même. J 
A réfléchir sur cet incident, j’ai cru pouvoir généra- 
liser ainsi : 
1°) Pour comprendre une œuvre d'art, il faut re capable 
de la faire. On ne la comprend que dans la mesure de cette” 
capacité. Il faut un tempérament esthétique pour faire dus 
beau. Il en faut un égal pour le comprendre. Même tempé- 
rament chez l’auteur et l’admirateur, avec cette différence. 
seulement que l’un peut exprimer ce qu’il sent et que l’autre, | 
faute de talent ou d'éducation, en est incapable. « Nous ne. 
pouvons aimer que ce que nous créons », dit Valéry. Ets 
Barrès : « Il faut devenir le frère d’une beauté pour l'aimer ».. 
« La poésie, dit Léon Daudet (et donc le beau), consiste à. 
faire vibrer à l’unisson des cordes éloignées et mystérieuse-* 
ment apparentées ». Et seules ces cordes-là vibreront. | 
2°) Une œuvre d'art ne trouve de résonnance en nous 
_-qu'autant qu’elle y réveille un monde de souvenirs oubliés, que 
nous possédons en nous plus ou moins confusément ce qu’ex- 
prime l’œuvre, que nous retrouvons en elle ce qui sommeille 
en nous ». ( On ne perçoit, disait Gœthe, que ce qu’on porte 
-en soi ». Et Bergson : « Percevoir, finit par n'être plus qu’une 
occasion de se souvenir ». | 
Devant la toile un heurt se fait : un sentiment de déjà 
vu ! Puis le cri jaillit, de reconnaissance : c’est bien l’inex- 
primé qui dormait en moi, que je ne savais comment formu- 
ler. C’est ça (1). L’inspiration ne nous apporte rien du dehors. 


() Peut-être est-ce pour cela que nous trouvons plus expressif et que nous 
préférons un art simple qui insiste sur les traits essentiels en nous épargnant 
les détails dissipants : « La pudeur d’être bref et dur » au lieu Eunes Yégétation 
‘luxuriante et inutile, 

« Je n’aime pas la virtuosité qui TT une exacte AO Que tout ee 
-sobre, essentiel, dévoré de lumière, épuré » (Barrès). 
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‘Comme dit Barrès : « Elle illumine nos propres trésors, nos 


cavernes intérieures ». Alors évidemment la capacité esthé- 
tique est proportionnée à ma richesse intérieure. 


3°) Parce que le beau perçu nous a faits conscients — 
pleinement ou à demi — de nos propres richesses, il déter-_- 
mine en nos âmes-uné végétation (1). Les germes en som- 
meil, brusquement découverts, sont saisis par la contagion de 
la vie. Ce développement soudain de ferments jusqu'alors 
inconnus explique peut-être cette nostalgie vague qui berce 
la perception du beau (2). Cette nostalgie est sans doute une 
ascension du désir vers plus beau encore, ou un besoin 
d'appeler à la lumière ce message qui dort en nous et qui vient 
de nous être révélé, cette œuvre personnelle en train de se 
former ; et à côté du besoin, une demi-angoisse devant notre 
impuissance à l’exprimer. 
« Ah ! si je puis faire connaître au vainqueur de l'Asie 
Éla poésie dont je suis remplie, on le verra s’éveiller d’entre 
les morts pour m’aimer », rêve après un chant, la princesse 
Ling du « Mystère en pleine lumière ». É 
Cette vie, soudain éveillée par le contact du beau, dépasse 
souvent ces aspirations confuses : elle jaillit parfois en pléni- 


- tude. En écoutant de la musique, les plus belles pages s’ébau- 


chent, se précisent et s’achèvent. Quand Delacroix peignait 
la lutte de Jacob et de l’Ange à Saint Sulpice, il travaillait le 
dimanche pendant les offices. 


() « I1 y a des airs qui vont jusqu’au sanctuaire de l’âme mettre en activité 
nos sagesses, nos folies et des ferments de nous-mêmes inconnus » (Barrès). 

On peut rapprocher la page du « Songe » de Montherlan : « Au cours d’une 
séance donnée sur le front aux soldats, est exécuté un de ces morceaux de musique 
moderne, hors de toute règle. I1 y eut un instant égaré où tous les orchestrants furent 
agités comme s’ils boxaient. La barrière dressée par la musique devint haute 

- comme une barricade. Au milieu des hommes, des officiers, la Révolte se dressa 
et cria, Le brisement des lois, le débordement des instincts, la libération de le 
pensée et de la vie, l’espoir de l’ère meilleure furent dressés et crièrent en face de 
ceux qui, demain, allaient mourir pour l’ordre établi. Instant tragique que celui 
de cet appel caché dont nul ne pouvait savoir qui l’entendait et qui ne lentendait 
pas. On avait l’impression de toutes sortes de clôtures intérieures qui étaient 
détruites et piétinées.. Au premier rang, le colonel écoutait amusé et placide. Albon 


* eut voulu aller à lui, lui crier : « Tu ne vois donc pas qu’on te trahit, qu’on te 


giffle, que cette musique te sape, sape tout ce qui fait ton autorité et ta nécessité ». 
(2) « J°y vais m’y recharger de force et de nostalgie », disait Barrès en parlant 
d’une fresque de Delacroix. ; 


2 
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« Inspiré par la musique et les chants: note-t-il dans son Carnet 
intime. Cette musique me met dans un état d’exaltation favorable à la 
peinture. » 


ns # ré 2 


ï 


La beauté créait de la beauté à travers les tempéraments., 


Du rôle de l'intelligence... as Th 


“ 


Tempérament ! Bien ! Mais alors, excluez-vous lintelli- 
gence du jugement esthétique ? ? nn: 


« Swan, dit Proust, tenait les motifs musicaux pour de véritables | 
idées, voilées de ténèbres, inconnues, impénétrables à l'intelligence. » 


Et pour Kant, le beau est ce qui plaît universellement sans … 
_ concept. l 1 
Cette définition paraît inacceptable à M. Maritain. Car, . 
dit ce dernier, le beau ne plaît universellement que parce 
qu’il s’adresse avant tout à l’intelligence ; comment l’intelli- 
_ gence pourrait-elle jouir sans s’exercer, et s'exercer sans pro-… 
_duire quelque concept aussi confus qu’on voudra. 


_ Il semble qu’il y ait de part et d’autre un malentendu. 
nn Proust et Kant n’ont pas tout à fait tort, en ce sens que 

_ l'intelligence a peu de part dans le sentiment qu’une chose est . 
belle. Le jugement que prononcerait la raison seule : « C’est. 
beau pour telle ou telle raison », n’est pas un jugement esthé- | 
tique ; c’est un jugement ordinaire : « Il y a là dès éléments ; 
de beauté ». Maïs la raison seule ne pourra pas légitimement i 
dire : « C’est beau ! » Elle n’a pas ce droit tant que l’âme À 


n’a pas senti cette prise, cet accord de vibrations. Sans ceia 
le beau serait le vrai. 


vise 


Par ailleurs, M. Maritain a tout à fait raison de maintenir 
des droits à l’intelligence ; car l'intelligence intervient pour 


appréhender l’intelligibilité resplendissante que contient ie 
beau (1). 


« Tous les esprits, dit Shelley, sur lesquels la poésie tombe, s’ou- . 
, À . . A 4 ne . 
vrent d'eux-mêmes pour recevoir la Sagesse qui se mêle à son délire. > 


() J’ai dit : « que contient F et non « qui est le beau ». 
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Si on veut, elle reçoit la sagesse, maïs le délire lui 
échappe. 

Elle intervient aussi pour trouver les raisons du jugement 
que toute l’âme a prononcé : « proposition, ordre, etc., pour 
guider, corriger, étendre par une culture appropriée, le goût, 
c'est-à-dire l’aptitude à percevoir la beauté. Elle intervient 


surtout pour couronner la joie du beau, par le sentiment de 


sa plénitude intellectuelle. Et ce sentiment est si fort quil 


purifie cette joie de tout ce qu’elle pourrait avoir de trouble 


ou d’égoiïste : 


« Jusqu'à ce que notre respiration 

« Et même le va et vient de notre sang 

« Presque suspendus, notre moi charnel endormi, 

« Nous ne soyons plus qu’une âme vive, 

« Cependant que d’un œil, qu’a délivré le charme 
«De l’'Harmonie, et d’une joie insondable 

« Nous contemplons la vie même des choses, » 


(Wordsworth). 


Chercher la signification profonde de ce beau hermétique, 
dont toute notre âme avait senti le frémissement, sonder cette 
parole inarticulée, et en trouver le sens, la part’est assez 
belle ! Car après avoir purifié, l’intelligence ordonne. Le 


- beau, — l’idée est de Claudel — pour être compris dans son 


< 


détait, le doit être dans son ensemble. « Vous ne pouvez 
comprendre une pâquerette dans l’herbe si vous ne compre- 
nez pas le soleil parmi les étoiles ». Le beau perçu quelques 


instants n’est rien sans un climat de beauté où il s’insère et 
- dont les proportions sont à œuvrer par l'intelligence. 


Là ne s’arrête pas encore le rôle de l'intelligence. Quan:l 
nous disons : « C’est beau », nous prétendons par [à que cette 


» beauté est non seulement subjective, mais pleinement « objec- 
- tive ». Nous affirmons une beauté en soi, universelle (1), et 


seule l'intelligence en nous peut connaître de l’universel, parce 


qu'avec l'intelligence, nous touchons la psychologie profonde 
- de l’homme, où tout se fond dans l'unité. 


(1) En disant cela, nous prétendons bien ne pas nous contredire. La perception 
äu beau est chose essentiellement singulière. Son affirmation est universelle, La 


. transition de l’un à l’autre est l’œuvre de l'intelligence. 


| 
Le nm | 
« Par une loi qui déconcerte au premier abord, déclare Bourget, | 
plus nous sommes nous-mêmes avec intensité, plus les autres se retrou- 
vent en nous. La gamme des mentalités n’est pas en effet très étendue, 
et dès que l’on‘entre dans la psychologie profonde, cen est se la 
vérité que l’on rencontre, c est l'unité, l'identité. » +; =: | 


Si le jugement ‘esthétique € est un ébranlement de l étre 
-tout entier, avec ses sens et ses facultés, et s’il faut que nous. 
soyons bouleversés dans notre propre corps, notre cœur et 
_ notre intelligence pour percevoir et affirmer le beau, ne 
* serait-ce point que la beauté est une chose sacrée ? Nos appré- 
_ciations ne ee pas ménager alors davantage un 
=: mot si solennel ? Ne devrions-nous pas la respecter aussi. 
dans son expression : maudits soient les mots qui s ’amusent,, 

les dilettantes et les sceptiques. | | | 


> 


x 
| « On ne devrait écrire des vers qu'après avoir fait un Riel 
écrivait, en 1835, Adam Mickiewicz. Il semble que des temps viendront. 
où il faudra être saint pons être poète. » FFE 4 


deg e snbta 


- Pour juger de la beauté, peut-être faudrait-il, sinon atrdl 
saint, du moins être FÉRESERE et sincère. 


Henri de LAGREVOL. 
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COLONIE MÉCONNUE 


_ Richesses naturelles. 


Quelques missionnaires sont les seuls colons français qui 
au xvir siècle réussirent à exploiter durant quelques années 
la terre guyanaise. Il fut un temps où l’activité agricole de la 
colonie était telle que ses plantations de cotonnier pouvaient 


satisfaire aux besoins de toutes les grandes filatures du nord 


ë de la France. 


Fertilisée par de grands cours d’eau, elle peut produire du 
_ café, du cacao, du riz, des bananes, des épices. L’édénique 
- opulence de ce terrain échappe à toute description. On y 
- trouve ia plupart des fruits exotiques : cocos laiteux, grena- 
- des aux entrailles pourpres, mangues gorgées de sève. 


Les forêts guyanaises sont pleines d’arbres à latex et d’es- 
sences rares, bois de charpentes aux fibres incorruptibles : 
- wacapou, balata, teck, bois d’angélique. ; bois précieux qu'uti- 
lise l’ébénisterie : bois de rose, acajou, lettres moucheté, 

- amourelte…. | 


É Une autre richesse de la Guyane, qui la met au premier 
- plan de l’actualité économique, est qu’elle constitue une des 
- principales régions aurifères du globe. On peut dire que ce 
- pays représente à la lettre une « immense gangue d’or » ; 
… On trouve le métal à l’état d’alluvions dans le sable des ri- 
- vières, à l’état natif dans les veines du sous-sol. L’or guyanais 
… a fait l’objet à différentes époques d'exploitations plus où 
“ moins actives. Depuis 1853, date à laquelle l’or fut réellement 
- découvert en Guyane on en a extrait près de 180 tonnes, re- 
- présentant 1 milliard de francs. En 1937, d’après les statis- 
“tiques de la Banque de la Guyane, la production fut de 
1.477 kilogs. Les possibilités restent considérables. On a, en 
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réalité, récolté la poussière alluvionnaire, mais les massiis. 
_sont encore intacts. < #0 

Dans les vastes savanes qui s’étendent dépiés le littoral. 
de Macoura à Organabo jusqu’à la ligne des premières cul-, 


tures, il y a trois cent mille hectares propres à l’élevage. 


Par l’amélioration des pâturages, par la concentration | 
des animaux dans les étables bien aménagées et par une hy- 
giène convenable, l'élevage du bétail pourrait en Guyane fran-. 
çaise reprendre de l’ampleur et arriver, comme pendant une 
certaine époque où elle exportait ses produits sur la Marti-. 
nique et la Guadeloupe, à un développement qui assurerait à 
la fois l'alimentation du pays et de nouvelles possibilités d’ex- 
portation. | Er 

Il y a à ce sujet des témoignages He qu'il peus | 
_ paraître intéressant d'évoquer. 


Lefebvre de la Borne écrivait en 1666 : 


« Le pâturage y est tel que les vaches que nous y avons 
importées sont en six mois devenues méconnaissables par” 
leur graisse extraordinaire ; et si l’on en peuple les gran- 
des campagnes que la nature semble n'avoir faites qu’à ce : 
dessein, l’on en tirera un profit très considérable. 

« Le peu de brebis que nous y avons eues y a fort multi- L 
« plié ; et la chair de quelques moutons châtrés que nous y: 
« avons descendus des navires s’est trouvée si bonne qu’elle : 
« donne lieu à nos habitants d'espérer qu'ils pourront dans 
« peu de temps joindre au nécessairé la délicatesse du man- 
« ger. 

« Les porcs y sont aussi fort délicats et produisent beau- . 
« coup, de même que diverses espèces de cabris. Les poules 
« y multiplient extraordinairement, et les canes de même. Les 
« poules d'Inde y sont un peu plus difficiles à élever ; mais . 
« avec du soin, comme en France, les basses-cours n’en sont ! 
« point dépourvues ». 


A A 8 A . 


De la Bombaye écrit en 1725 : 


€ IL y a une étendue si prodigieuse de prairies ou savanes 
& à la Guyäne, qu’il est surprenant que les Français n’aieut 
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« jamais eu en vue de les peupler de bestiaux, à l’exemple 
« des Espagnols de Buenos-Aires et des Portugais du Brésil, 
« qui en font un commerce si avantageux ». 


La culture du riz qui fut introduite par les Jésuites se- 


-rait susceptible de recevoir une grande extension. Au début 


de l’année 1939, dès le début de son arrivée à la Guyane, le 
Gouverneur actuel Robert Chot avait son attention attirée par 
la question de la riziculture en Guyane. 

Le 27 novembre 1939, trois mois après la déclaration de 
la guerre, son idée s’affirmait dans son discours d’ouverture 
de la session ordinaire du Conseil Général. 


Il disait notamment : 
« Quant au riz, malgré l’importance primordiale qu’il 
« tient dans lalimentation locale, il n’est pas encore, à vrai 


« dire, cultivé. 


« La Colonie en importe tous les ans à prix d’or en grande 
« quantité et cela au détriment de la balance commerciale. 
« Pourtant le climat et le sol guyanaïis se prêtent facilement 
« à cette culture. Nos voisins de Suriman et de Demerara en 


« produisent et en exportent annuellement des milliers de 


« tonnes. La Guyane anglaise, à elle seule, compte porter 


 « prochainement sa production de riz de 40 à 85 millions de 


« kilos. 
« La Guyane Française doit prendre exemple sur ses 
« sœurs étrangères et produire du riz ». 


+ 
CE 


Comment expliquer qu’un pays pourvu de telles ressour- 
ces en soit resté à un stade d’exploitation et de colonisation 


. aussi élémentaire que notre colonie d'Amérique. La réponse 


à cette question nécessite un retour sur le passé. 


En remontant le cours de l'histoire. 


La Guyane française est une de nos plus vieilles colonies, 
sinon la plus vieille. Sa découverte, le 1° août 1498, par Chris- 
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Maui Colomb, la place parmi les plus a anciennes terres co 
_ nues du nouveau monde. Bai EE HIT 
Quelques Français, sous la he de La Rivardière, se. 
 fixèrent en 1604, dans l’Ile de Cayenne. 
La Guyane française a eu une histoire agitée. Elle a Fate 
le théâtre des compétitions meurtrières de diff érentes nations 
_ colonisatrices. Les aborigènes ont reculé devant les popula- 
tions importées et peu à peu ont presque disparu. Lis étaient 
_de race caraïbe. Il est établi qu’ils appartiennent, comme les 
P premières populations autochtones de la Martinique, à la 
race des Indiens galibis, dont le berceau se trouve en Améri- 
que du Sud, au Brésil, dans le Secteur du grand fleuve PE 
zone. HET 


x Lire en sms id pe 
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De nos jours, ils peuplent encore certaines régions de la . 
Guyane, plus spécialement la vallée de l'Oyapock et celle de 
Mana (Pointe Isère) où il a été possible d'étudier leurs cou- b 
Ë tumes. | 


PTE PE RE ES EE ETES 


Il semble que la Guyane porte en elle les stigmates de 
_ légendes ou de lourdes erreurs passées. Ils sont bien difficiles 
à dissiper... En voici quelques exemples. 


PS CNT C'ETE UUES LE 


Dans le courant du xvr siècle, il se répandit de toutes 
parts un bruit fondé sur le fabuleuses narrations. On disait 
qu'au centre de la Guyane, et sur les bords d’un lac, qu’on 
appelait Lac Parimé, se trouvait un ville désignée sous le nom 
de Manoa del Dorado. On prétendait que les débris de la fa- … 
mille des Incas s’y étaient réfugiés. Et d’aucuns décrivaient | 
mêmes les formidables richesses qui étaient enfouies dans 1 
lac ou amassées sur les bords. Sin | 

Une foule d’aventuriers envahit alors la Guyane. Un An- | 
glais, Sir Walter Raleigh, fit, vers la fin du xvr siècle, plu- à 
sieurs voyages pour pénétrer au foyer de tant de richesses. : 
Ses recherches furent vaines, ses espérances déçues. Pour- 


tant la narration fabuleuse qu’il en LEE contribua à soute- 
nir les illusions chimériques. 


d'ADN RRE Eert  2 
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AA 


à: DES 


Un autre anglais, Laurent Keymis, fit, en 1596 une exp“- | 
dition dans le même but. Elle ne fut pas plus heureuse. Ce 
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voyageur, qui nous apprend que les Français venaient déjà, à 
cette époque, charger à la Guyane des bois, plaçait sur les 
bords de l’Oyapock, * vingt lieues de son embouchure, la fa- 
meuse Manoa, à laquelle il essaye vainement d’atteindre. 

L'opinion de Keymis fut partagée par la suite par un. 
des Gouverneurs de Cayenne, car M. d’Orvillers envoya, vers 

1720, un détachement de Français vers le haut Camopi. Le- 
dessein était de découvrir le lac Parimé. Ce détachement mit. 
environ six mois dans ce voyage. Ce qu’il rapporta de plus in-- 
téressant fut la découverte d’une forêt de cacaoyers où il fit 
. une abondante récolte, 

Vers 1740, un certain Nicolas Horsman, espérant encore: 
découvrir la ville et le lac del Dorado, parcourut avec beau-- 
coup de peine l’intérieur de la Guyane. Il renonça enfin à son: 
entreprise, plus rebuté des fatigues qu’il avait endurées que: 

| dissuadé de l’existence de la ville aux toits d’or. 

La chimère del Dorado produisit pourtant de bons effets, 
elle donna lieu de connaître la Guyane et ses véritables ri-- 
chesses. 

Plusieurs tentatives de peuplement et d’exploitation agri- 
cole intensive eurent lieu. | 

. Mais l’ignorance absolue des conditions nouvelles de vie: 
qui attendaient les immigrants devait provoquer de retentis- 
sants désastres, d’où semble être sortie la mauvaise réputa- 
tion d’insalubrité de la Guyane. 


+ Un grand projet avorte. 


Le Gouvernement français, voulant réparer la perte du: 
À Canada, conçut en 1763 le dessein de donner un grand déve- 
loppement à la mise en valeur de la Guyane. Il se proposait 
d'y établir une population nationale et libre, capable de ré- 
sister par elle-même aux attaques étrangères ; 12.000 colons: 
volontaires, de toutes les classes, sortis pour la plupart de 
l’Alsace-Lorraine, s’embarquèrent dans ce but. Les Iles du 
Salut et les bords de Kourou les reçurent. Mais le mauvais 
choix des immigrants, l’oubli des précautions nécessaires pour 
assurer leur logement et leur subsistance, occasionnèerent la: 
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mort du plus grand nombre d’entre eux et entraînèrent une | 
dépense en pure perte, que l’on n’évalue pas à moins de Si 
millions de francs. Il ne revint en Europe que 2.000 person- … 
nes, dont la constitution robuste avait pu résister à toutes les 
-misères réunies à l’intempérie du climat... 

Une soixantaine de familles françaises et acadiennes 
-allèrent se fixer entre les rives du Kourou et du Sinnamary, 
où elles vécurent des produits de leur bétail. Ce fut là tout 
_.ce que la colonie retira d’une désastreuse expédition. Mieux : 
-conçue et mieux dirigée elle eût peut-être placé la Guyane 
française au premier rang parmi les établissements colo- 
-niaux dé l’Amérique méridionale. 

La Guyane resta longtemps dans une stagnation com- 
_plète. 


Le 


Vers 1820, on rechercha de nouveau les moyens d’y intro- 
_-duire des cultivateurs français. Une exploration des contrées 
. arrosées par la Mana eut lieu. Des travaux de défrichement et 
de construction furent commencés sur les bords du fleuve. 
_ Une expédition préparatoire de 164 personne partit de France 
dans ce but. Elle s'installa à 10 ou 15 lieues de l'embouchure. 
Mais la localité mal choisie, ses inconvénients nombreux for- 
__-cèrent de l’abandonner et de renvoyer en France les travail- 
leurs blancs. 
- Une deuxième tentative ne réussit pas mieux. Den 


Cest alors que Madame Javouhey, fondatrice et supé- 
‘rieure générale de la Congrégation des sœurs de Saint-Joseph 
de Cluny, offrit de continuer l’entreprise de colonisation et 
-de fonder sur les bords de la Mana, des établissements pro- 
pres à servir d’asiles aux orphelins des guerres de l'Empire. 
Son plan fut agréé et une nouvelle expédition, composée de 
-36 sœurs de la Congrégation, de 39 cultivateurs engagés pour 
- trois ans et de quelques enfants partit, en août 1828, aux frais 
_ de PEtat. Madame Javouhey s’occupa surtout de l'élevage 
des bestiaux et de l'exploitation des bois de charpente et de 
menuiserie, que fournissent en abondance les belles forêts 
-du voisinage. Elle borna la culture des vivres à ce qu'exigeait 
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la nourriture de sa petite colonie, A l’expiration de leur en- 
gagement en 1833, les 39 cultivateurs qu’elle avait ammenés 
la quittèrent et furent rapatriés. Elle y suppléa et son éta- 
blissement put se maintenir. Il subsiste encore. 

En 1835, l'établissement changea complètement de nature. 
Sur sa demande le gouvernement décida que les noirs de 
traite, libérés en vertu de la loi du 4 mars 1833, seraient en- 
voyés sur les bords de la Mana pour y être préparés par le 
travail et l'éducation à la liberté dont ils devaient être appe- 
lés à jouir plus tard sans réserve. 


Ce fut la fondation de Mana, qui devait devenir l’une des 
communes les plus prospère de la Guyane. 

Un autre point capital de l’histoire de la Guyane date - 
de la création du bagne. La question du bagne a déjà été très 
débattue. Les principes de la loi de 1854 sont excellents. Ils se 
résument en ceci : régénération des condamnés par le travail. 
Mais ils ont fait faillite. Et l’on se trouve en présence de ce 
paradoxe : des hommes valides, qui furent parfois 6.000, as- 
treints aux travaux forcés, dans un pays riche de possibilités 
-de toutes sortes, et qui sont une charge très lourde pour le 
contribuable français — sans contrepartie pour eux, d’ailleurs. 

La Guyane n’a pas été dépeinte sous les aspects d’une 
terre de prédilection. Il est des pays plus déshérités, au climat 
plus meurtrier. Les forçats en témoignent : ils résistent en 
Guyane, sans être l’objet de soins spéciaux, bravant la misère 
_t les privations. Pourquoi donc ce malaise dès qu’on parle 
de Guyane ? 

L'agriculture y y a connu des heures florissantes alors que 
la terre disposait de bras. 

Son immense forêt possède les essences les plus variées. 
Les bois guyanais ont les qualités recherchées dans les bois 
européens et américains. Le reproche de dureté qui leur est 
fait ne tient pas ES les perfectionnements de l'outillage 
moderne. 

Lse richesses de son sol et de son sous-sol permettent les 


plus belles espérances. 
La reconnaissance, l’occupation et l'administration du 
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pays sont. effectuées actuellement selon les ne que la 
: CNET pour tout l’interland guyanais. 


Le problème des capitaux et de la main d'œuvre. 


La. Guyane souffre, mais d’une manière particulièrement 
_ aiguë, d’un mal dont souffre la plupart de nos possessions 
_ d'outre-mer, d’un manque de capitaux et de main-d’ Œuvre. 
Elle en souffre d’autant plus qu’elle est plus riche de possibi- 
… tés naturelles. 


elle est cependant vraie. Plus un pays neuf, en général démuni 
de main-d'œuvre par suite de sa faible densité démographi- 
_ que, offre de ressources, plus, succombant sous le poids de sa 
_ propre luxuriance, il a besoin que soit réparé le déséquilibre 
“existant entre la nature et ses moyens d’exploitation possi- 
ble, Les pays pauvres peuvent s’accommoder d’une main- 
d'œuvre rare et de moyens techniques sommaires, mais les 
pays riches doivent disposer d’une main-d'œuvre abondante 
et de moyens techniques perfectionnés. re 

at Le problème envisagé sous ce double aspect constitue un 
cercle vicieux : sans main-d'œuvre il peut paraître impossi- 
ble d'utiliser un outillage important, même très perfectionné : 
sans outillage il est impossible d'utiliser une main-d'œuvre: 
disponible, même abondante. Pour sortir de ce dilemne il 
n’est qu’un moyen : celui qui consiste à amorcer le circuit 
par une politique financière généreuse, voire même auda- 


Pour la Guyane, l’exploitation rationnelle et industrielle 
de ses placers aurifères, l’aide d’un outillage perfectionné 
constitué par l'apport de capitaux importants serait à n’en 
pas douter le moyen le plus efficace de faire démarrer l’écu- 
nomie figée de cette « belle au bois dormant ». 

Il reste à résoudre pratiquement le second aspect du pre- 
blème de la colonisation guyanaise, celui de la main-d'œuvre. 
Il conditionne la misé en valeur d’une colonie qu'on peut 
considérer comme à peu près désertique. Le recensement de 


France a heureusement employées dans toutes ses colonies 


La chose peut sembler, de prime abord, paradoxale, mais 


sieuse. Elle seule peut servir de volant et aider au démarrage... 


PR bitanfs créoles, citoyens français, soit environ 1 Habitat 
au km?. Pour le territoire de l’Inini, qui comporte la totalité 
_ des terres de la haute Guyane, donc la plus grande superficie ES 
continentale : du pays, le chiffre est encore moins élevé . 
‘6.099 habitants soit 0,10 au km? constitués par des Indiens 
_aborigènes à peu près sauvages qui ont fui la civilisation et 
sont sans contact ou presque avec l'Administration Fran- 
_.çaise, a 
$ Devant une telle pénurie d’hommes on conçoit facilemer.t 
quelles peuvent être les difficultés de mise en valeur d’un pays 
au climat tropical, défendu par une végétation rooms 
_sans aucun aménagement. ue 
Récemment le Gouverneur de la Guyane lançait un ap 
pel à la main-d'œuvre martiniquaise. Les Antilles Fran 
| | çaises d’une densité démographique beaucoup plus élevée 
_ pourraient fournir les premiers contingents indispensables au 
peuplement d’une magnifique possession, la plus riche de 
ä raies et la plus pauvre de moyens de tout notre Em 
Epite Puisse-t-il être entendu. 


x 


\ 


LA PRIÈRE DES PSAUMES | 


Prière de la terre 


On se tromperait en lisant les Psaumes, à la suite les 


_ uns des autres, comme autant de petits poèmes séparés, aw 
lyrisme bizarre, et dont notre piété devrait s’accommoder, 
tant bien que mal, par déférence pour l’Église. Malgré leur 
diversité de composition, d’origine, de valeur poétique, les 


Psaumes forment un tout homogène. Nous sommes en pré- 


_ sence d’une même et unique prière, dont le jaillissement 


est de la plus haute qualité spirituelle, car nous y trouvons, 
concertantes, les voix de toute la terre. 


Mais surtout cette prière est une prière inspirée, c’est-à- 


dire dans laquelle l’initiative appartient à l’Esprit-Saint. C’est 


lui qui règle et soulève toute cette louange. C’est lui qui lui 
donne son unité en faisant de tant de psaumes, apparemment 
sans lien, un psaume unique, dont le frémissement intérieur ne 


_ nous émeut si fort que parce qu’il est un long pressentiment ; 
- du Christ, un appel messianique. Enfin, toute la masse des 


psaumes. elle-même dérive vers un pôle mystérieux — comme 
l'immense système céleste vers la plus petite de toutes les 


étoiles, la plus noire. Ce terme, vers lequel nous entraîne ce 


grand courant de prière, c’est le mystère dans lequel s’enve- 


loppe l'identité indéchiffrable de Dieu, et sur lequel le Fils 


seul pouvait faire la lumière : ultime révélation qu’il nous #& 
livrée dans ces simples mots : « Quand vous voudrez prier, 
dites : Notre Père ». 


Laissant de côté, pour le moment, l’étude de ce pressen- 
timent évangélique, nous nous bornerons à étudier dans les 
Psaumes la richesse exceptionnelle de la prière, sa magnifi- 


_ que ampleur. 
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L'Eglise offre à Dieu les voix de toute la terre. 


Universalisme cosmique de la louange. 


Ce monde immense et merveilleux que Dieu a béni et 
dans lequel il a inscrit son nom en lettres visibles, ne peut 
rester sans voix, compact et silencieux. C’est la grandeur de: 
l’homme d’avoir à parler au nom de cette création dont il est 
le résumé et l’aboutissement privilégié. 


« L'homme a été mis par Dieu au milieu de la nature pour l’ache-- 
ver et pour Ja lui offrir, par son travail pendant la semaine et par la 
prière, le dimanche. C’est pourquoi la vraie vie humaine est celle qui 
est continue à l’œuvre de Dieu et qui est mélangée à la terre, aux. 
hommes et aux animaux. Dieu bénit Abraham pendant qu’il laboure- 
avec son fils auprès de lui qui tient-l’aiguillon, — au milieu d’un vol 
- de corbeaux — et l’on voit là-bas le toit de la ferme qui fume. (Conver-- 
sations dans le Loir-et-Cher, p. 182). » 


L'homme domine l’ensemble des créatures non seulement 

- par la richesse et la complexité de sa structure biologique,. 
non seulement par l'originalité de son organisme, qui em- 
prunte à la terre — sous leur forme élaborée — aussi bien la 

silice que les métaux les plus fins (1), mais par ce pouvoir 
- qu’il a de donner un nom aux êtres qui l’entourent,-de réunir 

toutes choses dans son cœur, d’embrasser « l’immense octave- 
de la création ». 


Cette connaissance qu’il a du monde tend à devenir 


amour et l'amour, une prière. L’Eglise se saisit de cet immense 
courant qui va de l’inorganique à la pensée, et le transforme: 
en adoration. C’est ce qui, donne aux psaumes cette allure 
symphonique, concertante. : 

Li 


Pousse vers Dieu des cris de joie, terre entière ! (Ps. 66, 1.) 
Que tout ce qui respire, loue Yahweh ! (Ps. 150, 6.) 


Que les cieux et la terre te louent, 
La mer et tout ce qu’elle contient. (Ps. 69, 35 — 100, 1 — 67, 4.} 


4) Je: te loue. d’avoir fait de moi une créature si merveilleuse ! 
Ma substante n’était pas cachée devant Toi 
Lorsque j'étais formé dans le secret, 
Tissé avec art dans les profondeurs de la terre. 
(Ps. 139, 14-15). 
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Le nord et le midi, c’est Toi qui les a créés, 
Le Thabor et l’'Hermon à ton nom exultent. (Ps. 89, Wir à 


C’est Toi qui fait jaillir la source et le torrent. 
A Toi est le jour, à Toi aussi la nuit. 

C’est Toi qui a créé les étoiles et le soleil. 

C'est Toi qui a fixé toutes les limites de la terre. EE 
L'été et l'hiver,’ c’est Toi qui les a formés. (Ps. 74, 1517) * 


Fe N 
nt ea A SRE 


Louez Yahweh du haut des cieux ! 

Louez-le dans les hauteurs ! 
Louez-le, vous tous, ses anges, , : 
Louez-le, soleil et lune, 

Louez-le, vous toutes, étoiles brillantes: EEE #7 

Et vous les eaux qui êtes au-dessus des cieux. 

Monstres marins, et, vous tous océans, 

Feu et grêle, neige et vapeur, 

Vent de tempête qui exécutez sa Datott, - 
Montagnes et, vous tous, collines, 

Arbres fruitiers, et, vous tous, cèdres, 

Animaux sauvages et troupeaux de toutes sortes, 
Reptiles et oiseaux ailés, * 
Rois de la terre et tous les peuples, ; 
Princes et, vous tous, juges de la terre, 

Jeunes hommes et vierges, 

Vieillards et enfants, 

Qu’ ils louent le nom de Yahwebh, 


DETTE au 0 


pus 


“ 


ro 


Car, de lui seul, le : nom est grand. (Ps. 148, passim.) 


(ét ne fait-il pas penser à ce début de toccata où le 
_ «grand Bach, en quelques traits fulgurants, explore son Res 
-du grave à l’aigu, prend possession de tout le domaine sue 
pour ainsi dire, et satisfait que tant d’échos soient pressés de 
lui répondre, lance alors posément le thème de sa fugue. 


stunt sad. had sn nntt Time 


| 
LS 
A la faveur de cet universalismel c’est toute la sève de le 
_terre qui fait irruption dans les psaumes avec une allégresse 
paysanne. Ce n’est pas pour gêner l’Église qui prend, avec, 
“un sens aigu de la création, comme matière de ses sacre- 
ments, les éléments les plus simples, le feu, Fee et les pro- 


-duits du sol, le blé, la grappe de raisin. Ÿ 


De là, tous ces versets nés à la campagne, cette odeur 
-de BERONDS, ces AS d'étable, ce va-et-vient de troupeaux, 
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cette table chargée de miel, de fromage et de lait, sans comp- 
ter les richesses que nous réserve la cave et le silo. 


Il faut dire que des juifs, n'ayant sur l’au-delà que des 
perspectives assez confuses, étaient soucieux d’expérimenter 
dès ici-bas quelque chose de la gloire divine. Et c’est pour- 
quoi le bonheur entrevu pour le juste ressemble si souvent 
à une métairie paradisiaque : 


Que nos greniers soient remplis 
Regorgeant de toutes sortes de provisions 
Que nos brebis se multiplient par milliers 
Et par myriades dans nos campagnes 
Que nos génisses soient fécondes 
Que nos fils, comme des plan vigoureux 
Grandissent en leur jeunesse 
Que nos filles soient comme des colonnes d’angle 
Sculptées comme celles d’un temple. 
é (Ps. 144, 14-13 — Cf. Ps. 65, 10-14). 


Remarquons que toutes ces choses savoureuses ne sont là 
que pour fixer notre attention, la retenir, sur les substituts 
provisoires de biens spirituels qui nous seront donnés, et dont 
ils ne sont que le symbole. Nous demandons à Dieu le pain. 
de la journée et il s'apprête à nous donner l’Eucharistie, nous 
parlons d'huile et de parfums, en attendant que’la véritable 
onction nous soit donnée avec l’Esprit-Saint… Du reste, n’ou- 
blions pas que, nous aussi, nous demandons notre pain de la 
journée... et que nous avons notre manière à nous de tempo- 
raliser la gloire divine : le Vatican, les colonnes du Bernin, 
le style baroque et la traîne des cardinaux... 


Cette admiration de la terre est si profonde qu’elle sur- 
_git à tout instant et même quand il n’en est pas explicitement 
question, c’est comme dans les toiles des maîtres italiens ou 
hollandais, il‘reste toujours une ouverture par où nous aper- 
cevons la campagne verte, quelques cyprès, un troupeau qui 
se déplace lentement, avec la lenteur de Hours qui passe, 
si bien qu'on le croirait immobile. 


Le psaume 104 est typique de cette lumière ombrienne 
dans laquelle baignent tous les psaumes : 
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Il envoie les sources dans les vallées 
Elles s’écoulent entre les montagnes L : 
Elles abreuvent les animaux des champs... 

Près d’elles habitent les oiseaux du ciel 

Dans le feuillage, ils font résonner leur voix | 
Il arrose les montagnes SRE N 
- I fait croître lPherbe pour les troupeaux 

Et les plantes que l’homme cultivera 

Pour faire sortir le pain de la terre 

Et le vin qui réjouit le cœur de l’homme 
‘Les arbres de Yahweh sont rassasiés 

Les cèdres du Liban qu’il a plantés 

C’est là que les oiseaux font leurs nids 

La -cigogne habite dans les cyprès 

Les montagnes élevées sont pour les chamois 

Les rochers sont l’abri des gerboises. ; 

À (Ps. 104, en 


Cette mise en prière de toute la création donne aux 
psaumes non seulement cette puissance symphonique (1), 
cette richesse de timbres orchestrale, non seulement cette sa- 
voureuse rusticité patriarcale, mais encore cette mobilité 
propre à la vie, à tout ce qui pousse et respire. Ça remue, 
ça bouge. Lente dériv2 des étoiles, dérive du ‘jour et de Ia 
nuit, dérive des saisons, dérive de la vie: | 


Mes Que sont l’ombre qui s’allonge. (Ps. 102, 12). | { 
Je m'en vais comme l’ombre à son déclin. (Ps. 109, 23). | 


Et ere la grande houle de l'océan, dans jaquellé 
s’ébroue le Léviathan (le serpent de mer... terreur des naviga- 
teurs et jouet pour le Créateur — je pense toujours au monstre 
de Loc ness Jiusqu’au premier degré du temple où le maître 
de chœur s’apprête à lancer tout un peuple de musiciens et de 
danseurs, c’est le même mouvement qui circule, le grand 
battement de la vie, avec tout ce qu’il comporte de rythmique 
et de dansant : : 


Y 


(1) Noter la place de l'admiration dans les Fsaumes dont tant de versets se 


“Ep SN ce cri d’adoration émerveillée : Seigneur qui est semblable à Toi, 
Ent : 
1 


# 
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Qu'Israël se réjouisse en son Créateur 

Que les fils de Sion tressaillent en leur Roi 

Qu'ils louent son nom dans leurs danses 

Qu'ils le chantent avec le tambourin et la harpe. (Ps. 149, 2). 


Pour ma part, je regrette beaucoup les danses qui ont 
complètement disparu de nos églises et qui ne subsistent plus 
que sous la forme amortie et solennelle de l'entrée du clergé... 


Louez-le dans son sanctuaire 

Louez-le dans le séjour de sa puissance 

Louez-le pour ses hauts-faits 

Louez-le pour l’immensité de sa grandeur 

Louez-le au son de la trompette. 

Louez-le sur la harpe et la cithare. 

Louez-le dans vos danses avec le tambourin 
Louez-le avec les instruments à corde et le chalumeau 
Louez-le avec les cymbales au son clair 

Louez-le avec les cymbales retentissantes 

. Que tout ce qui respire loue Yahweh ! (Ps. 150, 3-6). 


Auprès d'aussi éclatantes sonorités quelle piètre figure 
fait le grésillement nasillard de nos harmoniums !.… 


Universalisme psychologique. ut 


La prière des psaumes, qui s’étend à l’immense création, 
s'enfonce maintenant suivant un autre axe de profondeur. 
‘Il s’agit du cœur de l’homme qui est à lui seul tout un 
monde. Et il importe, après le sol de la terre, de moissonner 
le sol humain, ce fertile et mystérieux « champ » de cons- 
cience. 

L'Eglise procède ici encore de la même manière. Elle 
ne trie pas. Elle ne crible pas. Elle ne compose pas un recueil 
de pensées choisies. Pour elle, la réflexion de simple bon-seris 
constitue déjà une reconnaissance de l’ordre providentiel, un 
discret hommage à la Sagesse divine. C’est de la prière, aa 
sens large. Par exemple : 


L'homme ! Ses jours sont comme l’herbe, 

Comme la fleur des champs, il fleurit…. 

Qu'un souffle passe sur lui, il n’est plus (Ps. 103, 15, 16). 
L'homme est semblable à un souffle, 

Ses jours sont l’ombre qui passe. (Ps. 144, 3-4). 
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OU encore : 


Ne craint pas quand tu Vois un homme s’enrichir, 22° 21 | 
Quand s’accroît l’opulence de sa maison. | { 
A sa mort, il n’emportera absolument rien, 5 4 


Ses richesses ne le suivront pas. (Ps. 49, 17). 


cum interierit non sumet omnia. Non descendet où CU eo 
gloria ejus. —"Je quitte des yeux mon bréviaire et j’aperçois 
l'affiche d’un cinéma : « Vous ne l’emporterez pas avec vous » 
: C’est le titre même d’un film de Capra, un des meilléurs met- 
teurs en scène de l'Amérique et le même thème : l'argent est 
la chose du monde qu’on possède le moins. ne : 


Quelle saveur quotidienne, commune, dans ces versets !.: 
Mais qui s’en doute ?.. Dans un car ou dans un train, il nous 
arrive d'échanger quelques mots de politesse, d'offrir notre 
place, de venir en aide à une main embarrassée. Quand, 
quelques minutes après, nous ouvrons notre bréviaire, ces 
_gens, qui nous sentaient si proches, nous voient brusquement 
_les quitter. Il semble alors que nous partions pour quelque 

pays abstrait et mystérieux. Et ils nous regardent avec 4 
yeux songeurs, comme on regarde partir un bateau, leur lais= 
sant pour tout sillage cet imperceptible remous des lèvres. 
« Il dit son brébiaire ! » L 

Ils ne se doutent pas que notre prière est la leur. Que 
leurs préoccupations, leurs déceptions, leurs angoisses, leur 
dégoût de tout, et leur faim de Dieu, aboutissent comme 
autant de fils,pour composer la trame même de ces psaumes. 
Après la réflexion de la rue, la prière du bien-pensaut 


dont la vertu abritée se. nourrit volontiers des rigueurs di- 
vines : : 


Ne dois-je pas, Yahweh, haïr ceux qui te haïssent 
Avoir en horreur ceux qui s ’élèvent contre toi ? 
Je les hais d’une haine complète ! 

Ils sont pour moi des ennemis. (Ps. 139, 21). 


PT ES 


ou des perspectives de triomphe : 


Il réduira à néant nos ennemis. (Ps. 108, 14). . 
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4 
+. éLe jusie sera dans la joie... 48 
| 2 Et l’on dira : oui ! il, y a une récompense pour le juste «ha 
@: Oui, il y a un Dieu qui juge sur la terre. (Ps. 58, 12). xt 
LS" : Sr 
D Ilyale psaume « Benedicite omnia opera Domini Do- "#4 
mino » débordant de la joie légère des camps scouts où de 
#4. E. C. Il y a la prière de l’homme d’Action Catholique à qui Mer 
0 Dieu, tu es mon Dieu, je te cherche dès l'aurore, et qui Se SÉLNRES 
penche sur la misère des faubourgs populeux et païens : ET 
; L’insensé a dit dans son cœur se: | 4 GS 
Il n’y a pas de Dieu. : FER 
PR Se Le LOS are ON... 2 
4 Ils mènent une vie perverse, abominable ia FE 
I n’en est pas un qui fasse le bien RE 
. Yahweh, du haut des cieux abaisse ses regards 15 | 200 


4 Pour voir s’il est AUERE un d’intelligent qui cherche Dieu. 
- Tous 

| Ensemble ils sont pervertis 

_ Il n’en est pas qui fasse le bien | Ga 
- Non, pas même un seul. (Ps. 14, passim). ia dis 


ILyÿ a enfin la prière du saint, entre autres, ce verset qui * 


Outre cette originalité de composition, ce qui nous attire 
et t nous émeut dans les Fapuinies c’est cette richesse Re 


sur les enfants des hommes M  - 


mble avoir été écrit (8 ou 10 siècles auparavant.) pour & 
iscours après la Cène et annoncer l’union eucharistique : Li 
Mais moi, je te considérais comme-un autre moi-même Go: = k 
Mon confident et mon familier s TE 
Nous vivions ensemble dans une douce intimité. (Ps. 55, 14-15). a 
= Et foie ces prières n° en font qu’ une, bien qu’elles soient © 

re inégale valeur. C’est la prière du Corps tout entier... Comme FN 
lans un arbre, il y a la sève qui travaille derrière le bourgeon Li 
fermipal et la sève solidaire des racines terreuses au niveau du ; 
ol, là où les feuilles pourrissent 2 : 
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prophètes, celles du vieux Siméon, de Zabane, de la Vierge 


Marie. 
Le Magnificat par exemple est saturé de l'esprit des 


psaumes. Chaque verset a pour ainsi dire sa réplique dans les 


_psaumes : 


….Esurientes implevit bonis 
Dat escam esurientibus. (Ps. 146, 7). 
…Quoniam respexit humilitatem ancillae suae 4 
Quoniam respexit humilitatem meam. (Ps. 138, 6, 31, 8). 
…ÆEt exsultavit spiritus meus in Deo salutari meo. 
Exsultavit, cor meum in salutari tuo. Ps. 13, 6). 
…ÆEsurientes implevit bonis, et divites dimisit inanes 
> Animam esurientem satiavit bonis. (Ps. 107, 9-34, 11). 
.….Deposuit potentes de sede et exaltavit humiles 
Suscitans a terra inopem et de stercore erigens pauperem.. 
(Ps. 113, 7: 
…Sicut locutus est ad Abraham patrem nostrum : 
Memor fuit testamenti quod disposuit ad À 
Abraham et juramenti sui ad Isaac. (Ps. 105, 8-9). 


Enfin, le Christ lui-même a prié sur les psaumes : 


%- 
Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? 


(Ps. 22, 2 et Mat. 27, 46). 


Mon âme est troublée jusqu’à mort. (Ps. 43, 5 et Mat. 26, 38). 
Celui qui mange avec moi lève le talon contre moi. (Ps. A1, 10 et 
È Jean 13, 18). 


Et, depuis le Christ, tous les saints, à commencer par saint 
Augustin, qui a médité et eE les psaumes (les fameux 
« Tractatus super psalmos » !...) tous les moines qui ont récité 
l'office pendant des siècles se sont nourris de cette prière. … 

Chaque verset a une histoire spirituelle, pour ainsi dire. 
Il est chargé de prière, comme un bijou de famille, de 
souvenirs. Et nous nous attachons à telle nuance de senti 
ment, à telle émotion, comme dans une famille on s’ingéme 

*à retrouver des ressemblances, à faire des rapprochements et, 
dans une certaine manière de serrer le front chez le plus j jeune, 
on dit C’est tout son grand-père. Les Psaumes sont notre 
prière de famille. La respiration séculaire de l'Eglise. : 


oo L' ce : re . : ; ï ; ; : 
ra Nous conclurons en disant, aussi paradoxal que cela 
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puisse paraître, que si une prière mérite le nom de prière ca- 

tholique, c’est bien les Psaumes, car leur universalisme est fait 

| d’une triple intériorité concentrique : le monde, l’homme, 
l'Eglise. ù 


* 


Malgré la qualité spirituelle de cette prière, on peut se 
demander pourquoi l'Eglise a choisi les Psaumes pour en faire 
sa prière quotidienne, sa prière officielle ? Toute la raison 
d’être de l’Ancien Testament, des psaumes aussi par consé- 
. quent, est d'annoncer le Messie, d’en pressentir la venue. Or le 
Christ nous a été donné. Nous n’avons plus à déchiffrer « les 
Ecritures », car la Parole de Dieu est là, vivante, qui s’expli- 
que. l’évangile. Pourquoi donc s’obstiner dans la lecture de 
textes, en quelque sorte périmés, et ne pas leur substituer, leur 
_ préférer l'expression évangélique qui les achève normalc- 

ment ? «Il a été dit. et Moi, je vous dis... » On conçoit très bien 

des heures canoniales composées d’extraits de l'Evangile, des 
F Epitres. Pourquoi, d’un mot, notre prière reste-t-elle une” 
- prière biblique ? 

On peut répondre d’abord, qu’il ne faut pas” établir uñe 
discontinuité entre l’Ancien et le Nouveau Testament. Ici 
et là, c’est le même Esprit qui parle. 

Mais surtout, l'Eglise, en utilisant le Psautier, entend 
-sauver- de l’indifférence et de l'oubli un trésor de prière qui 
lui appartient, car elle priait déjà tout entière dans les justes, 
en marche vers la terre promise qui est le Christ. 

. Enfin, par ce choix, elle fait preuve d’une grande sagesse. 
- Elle nous connaît bien. Elle sait avec quelle facilité nous 
nous endormons, de cette somnolence qui a gagné Pierre lui- 
“ même, Jean et Jacques, au jardin des olives. Elle redoute 
plus que tout l’espèce de torpeur qui gagne aussitôt ses 
“pauvres enfants, dès qu'ils « possèdent » la vérité. Nous 
prendrions l’habitude de lire l’évangile. 

En nous imposañt la lecture des Psaumes, elle choisit 
pour nous cette heure: du matin et cette heure de l’histoire, 
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où la nuits ‘en va denconent devant 1 jour qui vient. Ainsi, 

la vérité évangélique garde toujours pour nous quelque chose ; 
k de matinal, elle est vraiment la lumière qui surgit de l’Orient. 
À Par là encore, elle nous livre le secret de son amour et. 

la raison de sa jeunesse qui se Le de chaque ssl 

dans un émerveillement passionné pour son Christ. Î 

L’'Epouse possède l’Epoux et pourtant ne cesse de 1 D 

désirer. Elle est auprès de lui, et elle vit de son attente : les | 

| sources mêlées du désir et de l'intimité, de la possession et de. : 

Ja découverte. ; 5 

Un tel amour ne peut vieillir. fé 
l- bol 
Paul GÈGHRE. 


HÉSSBORNPRET-PAIE 


Nouveaux horizons monétaires 


Lorsque plus tard on écrira l’histoire économique des 


temps modernes, la loi prêt-bail apparaîtra vraisemblable- 3 ai 
ment comme l’événement le plus important de notre époque, 1-3 
plus encore que la débâcle du mark allemand en 1922, plus | F: ” 
que la faillite de la Creditanstalt de Vienne ou la dévaluation = 4 
de la livre en 1931. Il est donc nécessaire d’être aussi exacte- +. 

- ment informé que possible. sur cet accord, dont les répercus- 28 & 
sions commanderont sans doûte l’organisation économique ‘ 
- du monde de demain. | Le: 
La défaite française mit rapidement la Grande-Bretagne É Ÿ 
dans une situation financière critique à la fin de 1940. Les 4 

… accords Reynaud-Churchill de 1940 avaient organisé un pocl & 
…. des ressources financières des deux pays. Ce pool une fois US 


rompu, l'Angleterre, dont le stock d’or était déjà sérieusement 
entamé, se trouvait toujours vis-à-vis des Etats-Unis dans 
Fobligation de payer ses dettes comptant, la loi Johnson 
n'ayant pas été abolie et la clause « cash and carry » exigeant Fe 
… Je paiement immédiat et le transport sur navires anglais. 
… Fin décembre 1940, le gouvernement britannique avait dé- 
pensé 1.380 millions de dollars aux Etats-Unis en vertu de la 
- clause « cash and carry », et il avait dû faire appel, pour 
…_ couvrir tous ses paiements, à 2.316 millions de dollars prove- 
nant de son stock d’or et de ses réserves de devises. Sur un 
… total de ressources de 4.483 millions de dollars au 81 août 
1939, il restait 1.429 millions disponibles au 1* janvier, dort 
1.200 millions étaient déjà engagés pour des dépenses à venir, 
laissant pour le 1* septembre 1941 une solde de 229 millions, 
dont 100 millions d’or, 54 millions de dollars et 75 millions de 
valeurs mobilières. La diminution des ressources, en deux ans, 
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atteignait une proportion de 95 %. «I y a un an, déclarait | 


en novembre 1941 le premier ministre britannique, nous ne 


savions où nous adresser pour nous procurer un dollar. nos 
ressources financières étaient près de s’épuiser, que dis-je ?2 


elles étaient réellement épuisées ». 
Les Etats-Unis n’étaient pas en guerre et l’attaque japc- 
naise de Pearl Harbour n’était pas encore venue mürir l’opi- 


nion publique américaine pour une intervention où s’évanoui- 


raient scrupules et hésitations. Le Président Roosevelt se 


trouva donc, fin 1940, devant un problème difficile dont les 


données étaient les suivantes : 


1°) Urgente nécessité de produire et de livrer à l’Angle- 


terre le plus rapidement possible les fournitures de guerre 
dont elle avait besoin. : 


2) Impossibilité d’obteniré&t Congrès, la revision du | 


Johnson Act ni l’abandon d’une politique de non-intervention. 
3°) Impossibilité d'ouvrir à l'Angleterre des crédits not- 


maux qui ressusciteraient dans le pays le spectre des dettes 


de guerre et empoisonneraient l’avenir économique du pays 
comme du monde entier. 
4) Nécessité d'éviter l’erreur de Wilson en 1921, et donc 


d'enlever au Congrès la possibilité de désavouer la politique 


présidentielle au moment de la paix. ASE 

La loi prêt-bail répond à ces nécessités en évitant ces 
obstacles. Elle est peut-être moins un accord financier qu’un 
acte politique. Son originalité réside pour beaucoup dans son 
titre « prêt-bail », trouvaille personnelle du Président qui 
veut éviter le mot « crédits » et qui n’ose pas encore parler 
de « don gratuit ». \ 

Les discussions du projet de loi montrèrent bien que 
ni députés ni sénateurs ne se trompaient sur sa portée. Tout 
le monde était d'accord pour aider la Grande-Bretagne, mais 
lon voulait autant que possible éviter de voir le pays entraîné 
dans la guerre, et l’on désirait maintenir la clause « carry » si 


l'on acceptait d'abandonner la clause « cash ». D’autre part 


on tenait à garder au Congrès son droit non seulement de 
contrôle, mais de décision, et l’on rédoutait de donner au 


’ 


hé ne 


eee 
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Président des pouvoirs personnels dictatoriaux qui s’exerce- 
raient plus tard au moment des traités de paix. Les rapports 
des minorités, lors de la discussion du projet, sont éloquents 
à ce sujet : 


Rapport de la Chambre des Représentants : « Sous le couvert du 
slogan « Aidons l’Angleterre » et sous prétexte de « Défense intensive », 
cette loi donne au Président des pouvoirs sans limites, sans précédent 
et sans garanties pour l’avenir. Elle lui donne en fait le pouvoir de 
prendre tout ce qu’il voudra dans ce pays et de le-donner à toute autre 
nation sans que personne puisse l’en empêcher. » 

Rapport du Sénat : « 1) Le mérite de cette loi, c’est l’habileté avec 


\\ laquelle sont camouflées ses véritables intentions. Elle n’est en réalité 


- ni une loi d’aide à la Grande-Bretagne ni une loi organisant la défense 


w 


nationale de ce pays. 

2) Lue avec soin, on s’aperçoit qu’elle accorde au Président des 
pouvoirs extraordinaires, tels que jamais il n’en a été accordé à aucun 
chef de l'exécutif. ; 

3) Elle fait du chef de l’exécutif un dictateur, et pis encore : un 
dictateur ayant le pouvoir demnous engager dans la guerre. 

4) Elle enlève au Congrès le pouvoir de déclarer la guerre pour 


transférer ce pouvoir au Président. 

5) Elle confie au Président le soin a) de déterminer l’agresseur, 
b) de décider quelles sanctions lui appliquer. 

6) Elle force le peuple américain à suivre constamment les voies où 
on LEnpSBe car, une fois embarqué, le peuple sera Bien obligé d'aller 
jusqu’au bout. 


_ Malgré ces objections, qui soulignaient fortement le ca- 
ractère révolutionnaire de la loi, le Lend-lease Bill fut voté 
le 11 mars 1941, et le Président n’eéut de comptes à rendre au 
Congrès que par un rapport trimestriel sur le fonctionnement 
de la loi. 

Le Président est autorisé, aux termes de la loi, à décider 
toute construction de matériel de guerre, toute réparation, 
toute communication de renseignements, dans la mesure où 
il jugera bon, en faveur d’un gouvernement étranger. Quant 
au règlement de ce transfert, le paragraphe b) de la section 

@) dispose : 
« Les délais de paiement et les conditions auxquelles tout gouver- 


nement étranger reçoit l’aide visée par la sous-section a) seront ceux 
que le Président estimera satisfaisants, et le bénéfice des Etats-Unis 
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pourra être le paiement ou le remboursement en nature ou en titres, 
ou tel bénéfice direct ou indirect que le Président estimera satisfai- 


sant. » 


Des amendements précisent que la validité de Pacte expire | 
_le 30 juin 1943, que ni le convoi des transports par les vais- 
seaux américains, ni l'entrée de ces vaisseaux dans les zones 
de guerre ne sont autorisés. 
. Un plafond de dépenses est fixé à $ 1.300.000.000, plafond 
élevé dès le 27 mars 1941 à 7 milliards de dollars. 

Comme on le voit, la question du règlement des dettes » 
ainsi contractées est laissée dans le vague, et la discrétion … 
du Président en: cette matière est absolue. Les discussions ® 
du Congrès comme les séances des commissions ne cher- 
chèrent aucunement à éclaircir ce mystère et se contentèrent 
de critiquer l'aspect politique des pouvoirs absolus déférés | 

. au Président. Pour trouver la pensée véritable de celui-ci, il » 
faut se reporter à des déclarations semi-publiques ou à telou : 
tel discours un peu plus éclairant. Ainsi déclarait-il en con- 
férence de presse le 17 décembre 1940 : 


« Pour parler égoïstement, du seul point de vue de la défense amé- 
ricaine, les commandes de la Grande-Bretagne constituent un actif for- . 
midable, car elles créent automatiquement de nouvelles possibilités éco- 
nomiques. Il y a plusieurs moyens d'encourager ces commandes. Les 

esprits étroits prétendent que le seul moyen consiste à abolir certains 
obstacles comme la loi de Neutralité ou la loi Johnson (qui interdit 
toute avance de crédits aux nations dont les dettes de guerre n’ont pas 
été payées), et de consentir ensuite des prêts soit par le canal des 
. banques privées soit directement. ; 

« Ceci est la solution banale. Il y en a une autre, assez banale 
aussi, qui consiste à faire cadeau purement et simplement de nos four- 
nitures (il n’est d’ailleurs pas exclu qu’un jour nous en arrivions là). 
Rien ne prouve que cette générosité soit nécessaire, et rien ne prouve 
non plus que la Grande-Bretagne, qui a son amour-propre, soit disposée . 
à accepter ce cadeau de la part des contribuables américains. Mettons- - 
nous un peu à leur place ! 

« Il existe d’autres solutions qu’il nous faut essayer maintenant... 
Ce que je voudrais tenter de faire, c’est d'éliminer de nos transactions 
le stupide (1) signe monétaire que constitue le dollar. 


tb. 


- (1) Le mot n’est pas assez fort pour traduire « silly-fool », 
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< Supposez que la maison du voisin brûle et que je possède un 
tube de lance d’arrosage long de 4 à 500 pieds. Si mon voisin peut 
prendre ce tube et le relier à la bouche d’eau la plus proche, il pourra 
éteindre le feu. Je ne vais pas lui dire : ma lance vaut 15 dollars, payez- 
moi d’abord 15 dollars. Ce qui m'intéresse, ce ne sont pas les 15 dollars, 
mais mon tube de lance à récupérer une fois l’incendie éteint. Mon 
voisin me rendra le tube et m'indemnisera pour l’usage qu’il en a 
fait. Si la lance a été détériorée par le feu, je n’en serai pas moins heu- 
reux de l'avoir prêtée. Mon voisin me dira : Je vais vous remplacer la 
partie qui a été abimée. Je récupérerai alors mon tube de lance, et 
j'estimerai avoir fait du bon travail. » 


Progressivement, le rythme des dépenses britanniques 
« cash and carry » ralentit jusqu’à l’arrêt complet, tandis que 
s’accentuait de mois en mois celui des dépenses « lend-lease » : 


Moyennes mensuelles des dépenses britanniques aux Etats-Unis 
(en millions de dollars) 


= Casx à Appel aux réserses 
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Progressivement aussi le plafond des avances prêt-bail 


«fut élevé jusqu’à 48 milliards de dollars en mai 1942. En 


août 1942, un peu plus de 5 milliards étaient déjà livrés, le 
reste constituant des engagements pour marchandises en cours 
de fabrication. L'application de la loi fut étendue non seulc- 
ment au matériel de guerre, mais à toutes sortes de biens de 
consommation : produits alimentaires, tabac, etc... Progressi- 
vement enfin, le bénéfice de la loi fut accordé aux Dominions 
britanniques, puis aux Etats d'Amérique Centrale et d’Amé- 
rique du Sud, puis à la Russie, à la Turquie, à différentes 
nations européennes, si bien qu’en mai 1942, 35 Etats parti- 
cipaient aux avantages du Lend-lease Act. 


Dans chacun de ses rapports trimestriels, le Président 
constate avec satisfaction les progrès de l’aide accordée aux 
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« nations unies » (1) en vertu de la loi prêt-bail. Peu à peu 
il semble insister sur le caractère gratuit de ces livraisons, ets 
l’acte Lend-lease s’oriente vers une totale mise en commun des 


ressources entre alliés. Dans le premier rapport, en date du 
11 juin 1941, sur les opérations de la loi, le préambule sou- 


ligne le caractère nouveau des principes de base : 


« Le principal objet de cet acte, est-il déclaré, consiste à accen- 


tuer la défense des Etats-Unis en fournissant une aide matérielle aux 


nations dont la défense est d’une importance vitale pour notre/propre 
défense. Il se sépare des méthodes anciennes en ce qu’il considère di- 
rectement les services qu’il doit rendre, et non les signes monétaires 
qui devraient être ultérieurement convertis en matériel de guerre. » 


Le 27 janvier 1942, trois « pools » furent organisés pour 
mettre en commun le tonnage maritime, les ressources en 
munitions et les matières premières. | 

Le 23 février, un nouvel accord stipulait que le système 
prêt-bail jouerait dans les deux sens, qu’il serait par consé- 
quent appliqué tant à l’entretien par la Grande-Bretagne ou 
les Dominions des corps expéditionnaires américains qu’à la 
fourniture par les Etats d'Amérique du Sud des matières 
premières. En ce qui concerne le futur règlement des dettes, 


cet accord stipulaïit : 


« Les termes et conditions (du règlement des dettes) devront être 


appliqués de manière à ne pas gêner le commerce entre les deux pays, 


mais au contraire à le faciliter et à améliorer les relations économi- 
ques mondiales. En outre, ces conditions devront fournir des moyens 
d'action aux deux pays et à tous les autres pays qui: désireront S'y 
associer, pour étendre, par des mesures appropriées, les échanges, la 
consommation, la production et le travail qui sont le fondement maté- 
riel de la liberté et du bien-être des peuples. Elle devront éliminer 


toute discrimination de traitement dans le commerce international et 


viser à la réduction des tarifs douaniers et des autres barrières du 
commerce et en général atteindre tous les objectifs économiques pro- 
mulgués dans la charte de l'Atlantique. Toutes les nations, CRUE ou 
petites, seront mises sur le même niveau. » 


Le même jour, le Président des Etats-Unis signait un 
texte abrogeant pratiquement la loi de neutralité. 


(1) Ce terme de ê nations unies », « United nations », est encore une trouvaille 
personnelle du Président. 


Se" 


“ 
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Comme on le voit, la loi prêt-bail s’est élargie singli- 
lièrement et tend à devenir une organisation d'économie comi- 
mune entre les nations alliées. De plus en plus la liquidation 
future des dettes contractées s’estompe et disparaît. Commen- 
» tant l’accord du 23 février, le sénateur La Folette déclarait 
au Sénat : 


« Je suis convaincu qu'aucun remboursement ne sera réclamé ni 
à la Grande-Bretagne ni à aucune des nations qui participent au sys- 
tème prêt-bail.. Nous avons pris l'initiative de cet accord (ou plus 
exactement le Chef de l’'Ex'si.f a pris cette initiative) et nous ne de- 
manderons jamais aux autres 2 nous rembourser. » 


Dans son rapport du 11 juin 1942, le Président Roosevelt 
précisait encore ses intentions, : 


« La liquidation des dépenses de guerre correspondra aux besoins 
d’une paix durable. Si chaque pays contribue à l’effort de guerre pour 
une part sensiblement égale de sa production, par là même la charge 


4 


financière de la guerre est sensiblement répartie à égalité entre les | 


nations unies et correspond à leur capacité de paiement. Bien que la 
nation relativement la plus riche ait à fournir une contribution plus 
forte, cependant les efforts de guerre sont égaux. Les frais de cette 
guerre seront calculés suivant le principe de l'égalité des sacrifices. » 


+ 


Dans un discours qui fit sensation, le sous-secrétaire 


d'Etat Acheson exprimait le point de vue du’ gouvernement 
quand il déclarait le 8 juillet 1942 à l’Université de Virginie : 


« Nous autres Américains nous ne désirons ni or ni biens maté- 
riels ; ce que nous désirons c’est un monde nouveau, où l’homme puisse 
vivre en paix avec ses semblables Est-il possible de comparer les 
avions que nous envoyons en Russie et les soldats tombés dans les 
neiges de Leningrad et de Moscou ? Comment estimer la valeur des 
tanks, des canons et des munitions, en face de la valeur des morts dans 
les déserts d’Afrique ? Nous autres Américains nous nous refusons à 
de tels règlements de comptes, et nous ne voulons pas d’argent. Dans 
la mesuré où la chose est possible à nos alliés, nous voulons échanger 
nos livraisons contre les leurs pour augmenter notre production de 
matériel de guerre. Tel est le but de la loi prêt-bail et tel il restera tant 
que ce sera nécessaire. Mais quand cessera cette nécessité, nous n'avons 
pas l'intention de prolonger notre production d’armements. Que veu- 
lént donc les Américains pour l’aide qu’ils ont fournie ? Voici ma ré- 
ponse : nous voulons la possibilité de vivre en paix, et nous ne voulons 
plus vivre dans un monde où un homme avec ses partisans, là-bas à 
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l’autre bout de la terre, s’en vient tous les trois mois menacer de des- 
truction nos vies et nos foyers. » (1). : 


Il est intéressant de remarquer qu’en face du bloc écono- 
mique, financier et monétaire des « nations unies », un autre 
bloc tend parallèlement à se former en Europe autour des 
puissances de l’axe. Un accord germañno-italien signé en 
février 1941, confirmé en mai 1942, stipule que, quelle que 
soit la situation technique du clearing entre les deux pays, 
aucun retard ne sera apporté aux exportations d’un pays 
vers l’autre quand il s’agit de marchandises intéressant l'effort 
de guerre. L'accord germano-finlandais du 3 février 1942 
sembe bien également laisser de côté l’armature du clearing 
pour mettre en commun les ressources économiques et finan- 
-cières des deux nations. Ainsi, des deux côtés de l’Atlantique; 
les blocs économiques précisent peu à peu leur structure sous 
l'influence là-bas d’un puissant Etat avant tout créditeur et 
exportateur, ici d’un autre Etat débiteur et importateur. 

Jusqu'où s’achemineront les nations dans cette unifica- 
ment les formations politi ‘unités nationales au cours 
du xix° siècle ? Il semble bien qu’il faille rapprocher de 
Pévolution américaine de la loi prêt-bail les curieuses décla- 
rations de M. Morgenthau, à l’occasion de la Conférence pana-: 
méricaine de Rio de Janeiro le 22 janvier 1942. 


Evoquant un système de monnaie internationale gagé par 
des réserves métalliques d’or et d’argent, le Secrétaire d'Etat 
au Trésor déclara : 


« Ce serait là une méthode de règlement de comptes entre diverses 
Républiques américaines, qui pourrait éventuellement s'appliquer au 
reste du monde. Je ne suis pas prêt, ajouta-t-il, à préciser davantage 
pour le moment, car il est possible que d’autres Républiques aient leurs 
propres idées à ce sujet. Mais après tout chaque République possède 
Sa monnaie particulière et une bonne partie d’entre elles sont actuelle- 
ment bloquées. S'il était possible de trouver une méthode pour ajuster 


() Comparant ces déclarations à la polémique franco- américaine des dettes de. 


guerre, On peut se rendre compte du chemin parco $ 
uru par l’opinion publi 
Etats-Unis. ? B P p que aux 
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nos balances de paiement dans cet hémisphère, ce serait évidemment 
. très, très utile. Ce pourrait être quelque chose comme l’ancien dollar 
commercial (1). Il serait reconnu comme unité monétaire de référence 
et aurait une valeur définie partout où on l’emploierait. Je pense que 
si nous arrivions à un tel accord dans cet hémisphère, il serait possible 
de l’étendre ensuite au reste du monde. Si nous pouvions établir une 
commune unité monétaire entre les Républiques Américaines et le 
Canada, avec une sorte de fonds qui garantirait la stabilité de cette 
monnaie, cela faciliterait nos échanges commerciaux et nous unirait 
davantage les uns avec les autres. Ce pourrait être simplement une 
monnaie d'exportation. Ce pourrait être notre dollar ou toute autre 
monnaie. Lier les autres monnaies à notre dollar serait évidemment 
plus simple, mais difficilement acceptable pour les autres Etats. Mais 


nous devrions être assez intelligents pour trouver une méthode de 


règlement entre les nations des dettes concernant leurs importations, 
en sorte que les hommes d’affaires américains puissent exporter leurs 
marchandises vers n’importe quelle nation de cet hémisphère avec la 
certitude d’être payés en une monnaie de valeur stable. » 


Ces vués particulièrement hardies provoquèrent de vives 
réactions parmi les experts monétaires (2). On objecta surtout 
que la stabilité d’une monnaie internationale entraînait de 
telles conditions économiques intérieures chez les Etats parti- 
cipants (équilibre budgétaire, politique de salaires, de prix, 
etc.) qu’elle constituait un véritable abandon de souverai- 
neté, jugé impensable à l'heure actuelle. ; 

_ Quoi qu’il en soit, la conférence panaméricaine n’arriva 
sur ce point à aucune conclusion, pas plus que sur un projet 
parallèle de banque panaméricaine. 


Mais la marche des idées n’en progresse pas moins, et 
peu à peu les tendances se précisent à la réalisation d’une 
commune politique monétaire entre les « nations unies ». En 
février 1942, des négociations entre les Etats-Unis et la 
‘Grande-Bretagne discutèrent la constitution de deux groupes 
d'acheteurs, l’un en dollars, l’autre en livres, pour un compte 
commun, le dollar et la livre restant fixés à un taux de change 


(1) Cet « ancien dollar commercial » est un dollar argent qui servit aux 
échanges des Etats-Unis avec l’Orient entre 1873 et 1887. ; 

(2) Cf. l’article de M. Frédéric Jenny : « Une monnaie internationale de, dans 
Le Temps du 22-2-42. Cf. également : « À Common Currency ? » dans le Financial 
News du 25-1-42. 
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stable. Le 8 juillet 1942, un accord monétaire fut signé entre, 
le Brésil et les Etats-Unis, garantissant le cours actuel du 
change entre les deux pays et augmentant de 60 à 100 mil-" 
lions de dollars le montant de l'emprunt de stabilisation de 
1937. Le même jour un accord parallèle fut signé entre Cuba. 
et les Etats-Unis, ceux-ci fournissant à Cuba un crédit 
stabilisateur de 5 millions de dollars sous forme de livraison. 
d’or. Le 27 juillet, le Comité permanent de la conférence 
panaméricaine, siégeant à Santiago du Chili, approuvait a. 
l’unanimité la proposition faite par la délégation uruguayenne. 
de travailler sans relâche à réaliser la stabilité monétaire 
panaméricaine pour éliminer les coûteuses variations de 
change et pour permettre les accords de crédits. | 


* 


D 


: ee 
À mesure que la guerre s'étend et s’intensifie, une véri- 
table révolution s’opère dans la structure économique des 


_ nations. De gré ou de force, le rythme de ces transformations. 


semble se dérouler implacablement, préparant non seulement 
une nouvelle Europe ou une nouvelle Panamérique, mais des- 
sinant et forgeant un monde nouveau. La France qui dès 1940 
s’orientait dans cette voie avec les accords monétaires de. 
Londres a vu brusquement son mouvement s’arrêter et se’ 
trouve maintenant entraînée dans un autre cycle monétaire 
non moins totalitaire. La proposition inouïe de Churchill, 
imaginant en juin 1940 l'innovation d’une double nationalité, 
n'était ni préparée ni müûrie par une évolution économique | 
qui n’en était alors qu’à sa première étape. Peut-être l’histoire 
future signalera-t-elle en passant cette déclaration, comme ia 
première en date des allusions aux nouvelles institutions poli- 
tiques dont l’avenir pour nous garde encore le secret. En exa- 
minant de près le fonctionnement de la loi prêt-bail, comme. 
en observant avec soin le développement des structures éco- 
nomiques, peut-être nous est-il permis d'imaginer sans Feel 
de fantaisie ce que sera le monde de demain. 2E 


Victor DiLLARp. 


BULLETIN DU 
PROTESTANTISME FRANÇAIS !! 


L'existence physique du protestantisme français 
est-elle menacée 2 


Le 22 avril s’est tenu à Valence le Synode national de l'Eglise 
Réformée pour 1942. De tous ceux qui ont eu lieu depuis l’Assem- 
blée de Lyon en 1938, où s’est constituée la nouvelle église unifiée, 
ce synode de 1942 est de beaucoup le plus intéressant, Il a dû 
prendre de très importantes mesures qui marquent une étape 
dans la restauration de l'Eglise qu’ont tentée depuis plusieurs 
années les dirigeants du calvinisme français. 

Il s’agit d’ailleurs. moins d’un redressement doctrinal que 
d’un besoin vital tout empirique : c’est parce qu’on juge le pro- 
testantisme français en voie de disparition qu’on réagit contre 
un individualisme qui, à l’expérience, s’est révélé destructif ; la 
réflexion théologique sur l’essence de l'Eglise n’est qu’une consé- 
quence accidentelle et secondaire de l’attitude que le calvinisme 
se sent contraint d'adopter s’il ne veut pas disparaître. Le danger 
“est considéré comme grave : parmi les questions “posées aux 
_synodes régionaux il en était une sur l’existence physique du 
protestantisme qu’on croit menacée. 


Les mouvements de jeunesse protestants. 


L'Eglise réformée a craint d’abord pour ses mouvements de 
jeunesse. 
| Déjà au Synode national de 1941, à Alès (2), la question 
avait été souleévée des rapports entre les mouvements de jeunesse 
“protestante et l'Eglise. Jusqu’à cette guerre, les mouvements de 
jeunesse (Eclaireurs et Eclaireuses Unionistes, Unions chrétiennes 
de Jeunes Gens et de Jeunes Filles, Fédération française des Asso- 
ciations chrétiennes d’Etudiants), indépendants des Eglises, com- 
muns aux diverses sectes, formaient des sortes de petites églises 


() Voir : Bulletin du protestantisme français, Unité et Dissidente, dans Cité 
Nouvelle, 25 oct. 1941, pp. 618-636. 
(2) Sur le Synode d’Alès, voir Evangile et Liberté, 21 et 28 mai 1941. 
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autonomes, -— ce qui n’allait pas sans conflits entre dirigeants 
de jeunesse et dirigeants de paroisse. | 

Cette situation est devenue impossible dans les deux zones 
pour des raisons différentes. 

Une ordonnance des autorités d'occupation (20 août 1940) 
interdit, on le sait, les associations qui n’ont pas un but d'utilité 
strictement civique : de ce fait, les mouvements de jeunesse 
confessionnels sont supprimés en zone occupée. Il a donc fallu 
que chaque paroisse s’occupe entièrement des jeunes de son 
ressort, et assure à l’aide de cadres improvisés « la formation 
biblique culturelle et technique de la jeunesse ». 

D’autre part, les conditions d’existence des associations dans 
la zone non occupée, l’appel que leur adresse l'Etat, le danger 
d’une unification, rendent nécessaire un regroupement des jeunes’ 
autour de l'Eglise Réformée, qui seule, par son chef et son 

__ autorité morale, peut les représenter efficacement et leur donner 
les directives indispensables. 

En 1941, au Synode national d’Alès, le porte-parole des mou- 
vements de jeunesse protestants, M. Gastambide, dut reconnaître 
cette nécessité de fait et affirma l’ « attachement » des mouve- 

-_ ments à l'Eglise ; maïs, en même temps, il revendiqua leur auto- 
nomie vis-à-vis d’elle. Pour réaliser à la fois cette appartenance 
à l'Eglise et cette autonomie, les mouvements de jeunesse pros 
posaient l’organisation suivante : 


« L'Eglise reconnaît la vocation spéciale des mouvements de 
jeunesse. Elle accrédite auprès des paroisses ces mouvements en tant 
que tels, avec leur organisation, leurs règles et leurs techniques. Des: 
représentants qualifiés des Eglises siègeront dans les comités de 
jeunesse et des conseils d’Eglise seront institués où siègeront des délé- 
gués de la jeunesse. Une commission nationale de jeunesse étudiera et 
fixera les modalités de cette organisation. Des pasteurs de jeunesse, 
nommés par la paroisse, avec accord des dirigeants de jeunesse, au- 
raient leur place, mais ils ne devraient jamais chercher à rompre la 
hiérarchie des mouvements de jeunesse, car alors, précise M. Gastam- 
bide, nous dirions : Non » (3). 


Il est intéressant de noter que, dans un contexte très diff- 
rent, les mouvements de jeunesse catholiques ont senti depuis 
longtemps des besoins vitaux analogues. On sait assez que nos 


(3) Ibid. 
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mouvements spécialisés catholiques, s’ils reçoivent de l'Eglise 
leurs consignes spirituelles et dogmatiques, sont dirigés unique- 
ment, et très effectivement, par des laïques issus du milieu 
ouvrier, étudiant, paysan, bourgeois dans lequel agissent J. O. C., 
J. E. C, J. A. C. J. I. C. Il faut le rappeler, car nos amis protes- 
tants semblent ignorer parfois cette autonomie intérieure des 
mouvements d'Action Catholique, où l’aumônier au degré natio- 
pal, fédéral ou local, est le conseiller spirituel, non le dirigeant 


des groupes ; récemment, par exemple, un jeune pasteur qui . 


évangélise les milieux populaires de Paris’ citait en l’admirant 
le beau livre, si exact, de Van der Mersch sur la J. O. C. : 
« Pécheurs d'hommes » et s’étonnait « d’y voir (comme dans le 
Feu de Barbusse) la guerre de Dieu menée par des caporaux.….. ». 
Précisément, l’idée de génie de Cardijn, fondateur de la J. O. C, 
idée consacrée par Pie XI, a été de susciter l’élite conquérante du 
sein même du milieu à conquérir. C’est cette conception qui a 
donné une vie inespérée à l’apostolat catholique dans les milieux. 
les plus imperméables. 


Mais les mouvements de jeunesse catholique, s’ils dirigent 
eux-mêmes leur action, sont des organes officiels de l'Eglise, 
responsables devant elle, essentiellement soucieux de rester en 
harmonie de vie et de pensée avec elle. 


Il semble qu’au Synode national d’Alès, en 1941, toute une 
fraction de l’Assemblée ait craint que l'harmonie spirituelle entre 
l'Eglise Réformée et les jeunes ne fût pas assurée par les propo- 
sitions de M. Gastambide. | | 

La difficulté venait de ce que les mouvements de jeunesse 
protestants sont interconfessionnels (c’est-à-dire ouverts indis- 
tinctement aux membres des diverses sectes) : dans le débat qui 
s’engagea au synode d’Alès, les uns insistèrent sur l’impossibilité 
+ pour l'Eglise Réformée de reconnaître les mouvements de jeu- 
 nesse comme des églises dans l'Eglise, traitant de puissance à 
puissance : « l'Eglise ne peut pas reconnaître en dehors d'elle 
une vocation qui entraînerait des droits » (pasteur Conord) ; 
les autres furent surtout frappés par l'impuissance à laquelle se 
condamnerait l'Eglise réformée en refusant « d'admettre comme 
instruments de son activité des mouvements qui ne font pas 
partie intégralement d’elle-même, qui ne sont pas confessionnels, 
pas spécifiquement Eglise réformée, et même pas exclusivement 
protestants. Si elle ne le fait pas, elle renonce à sortir d’elle-même, 
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et de ces cadres ; elle perd le bénéfice des conquêtes qui peuven® 
Jui être faites par les mouvements de jeunesse » (pasteur _…. -N: 
Bertrand). 3 

Dans ces conditions, le synode d’Alès, sans trancher a ques-+ 
tion, nomma « une commission nationale de la Jeunesse chargée 
d'établir une liaison étroite entre l'Eglise réformée et les mouve- 
ments aux différents échelons, et de préparer la reconnaissance 
de leur ministère ». 

Cette commission a imaginé une solution assez nina (4). 
Elle a créé deux organisations parallèles, l’une de jeunes, l’autre 
d’Eglise ; maïs il se trouve que le même homme est à la tête 
de l’une et de l’autre ; c’est quelque chose qui ressemble à 
l’ancienne double monarchie des Habsbourg. D'une part un 
Conseil Protestant de la Jeunesse (C. P. J.) aux échelons natio- 
- naux, régionaux et locaux ; le Conseil National est présidé par 
M. le pasteur Marc Boegner, président national de l'Eglise réfor- 
. mée et président de la Fédération Protestante. Les conseils régio- 
naux sont formés de dirigeants désignés par les agents nationaux 
de chaque mouvement. Cette première organisation ressemble 
assez à celle des mouvements spécialisés catholiques avec ses trois 
degrés : national, fédéral, local. 

Cette organisation, indépendante de l'Eglise, Hien que son 
président soit le primat protestant de France, est doublée d’une 
Commission Ecclésiastique de Jeunesse, à chaque échelon : natio- 
nal, régional, consistorial (non pas paroissial). A chaque niveau 
le Conseil Protestant de la Jeunesse doit entrer en contact avec 
la Commission ecclésiastique, et c’est le président de la Commis- 
sion ecclésiastique qui a le privilège, plutôt honorifique, de con- 
voquer et présider la réunion. En cas de conflit, nulle autorité 
d'arbitrage n’est prévue : c’est là qu’ést la faiblesse du système 
qui est bien compliqué. 

On le voit, le C. P. J. n’est pas soumis à l'Eglise ; il CooHottée 
son action à celle de l'Eglise. Un tel système vaudra dans la 
mesure où une bonne volonté réciproque animera chefs de mou- 
vements de jeunesse et dirigeants d’Eglise. 

Les mouvements de jeunesse ainsi unifiés entre eux et plus 
ou moins coordonnés à l'Eglise purent demander la reconnais- 


sance officielle ; ils l’obtinrent le 20 juin 1941, avant les mouve- 
ments catholiques. 


(4) Rapport du pasteur Pellegrin, résumé dans Evangile et Liberté, 13 mai 1942. 
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. À la demande d’agrément qu’ils adressaient au Secrétariat 
Général de la Jeunesse, les cinq mouvements protestants joi- 


- gnaient une déclaration de principe de belle allure qui précisait 


leur esprit et leurs buts ; elle fut acceptée telle quelle par le 
gouvernement. 

Chose assez nouvelle au sein du protestantisme français, c’est 
l'apostolat que les jeunes protestants mettent au premier plan 
de leur action ; sans doute pour sauvegarder l’avenir, ils affir- 
ment, en termes d’ailleurs assez peu clairs, une possibilité de pro- 
sélytisme dans des milieux non-protestants : 


« Le but essentiel commun à ces cinq Mouvements est l’évangéli- 


sation de la Jeunesse Française, suivant l'esprit des Eglises de la Ré- 


forme. Ils désirent d’abord amener les jeunes qui sont leurs membres 
à reconnaître en Jésus-Christ, tel que la Bible le leur révèle, leur Sau- 
veur. Ce message s’adresse à tout homme, quelle que soit sa race ou son 
origine, aucune catégorie de jeunes ne peut donc délibérément être 


… exclue de l’un de ces Mouvements. 


1 


: 


Par là même est affirmé leur caractère nécessairement mission- 


- naire. Si, par leur origine et dans leur esprit, ils sont étroitement liés 


aux Eglises de la Réforme, ils veulent être des instruments de travail, 
au service de foute la jeunesse française, quelle qu’en soit la confession 
d’origine » (5). 


Ensuite la déclaration de principe précise que « les Mouve- 
ments du C. P. J. manqueraïent gravement à la mission qu'ils ont 
reçue de Dieu, s’ils considéraient leur tâche comme uniquement 
spirituelle. Le Dieu de la Bible est un Dieu incarné ; aucun des 
domaines de la vie humaine n’échappe à sa Seigneurie... » 

En particulier, ils rappellent que si la formation culturelle 


“qu’ils entendent donner à leur membres est régionaliste, natio- 


nale, si « elle donne aux jeunes le respect et la fierté de la tradi- 


> tion de leur patrie », elle est aussi internationale : 


« Elle apprend aux jeunes à comprendre et à aimer ce qui leur 
est étranger, à se savoir membres responsables de la grande commu- 
nauté humaine, dont toutes les familles, chacune dans sa diversité 


* propre, doivent contribuer à l’harmonie et à la paix. Travaillant en ce 


sens, les Mouvements du GC. P. J. s'opposent résolument à tout ce qui 
pourrait tendre à donner à la Jeunesse une culture unique, au service 
d’un nationalisme totalitaire, ignorant, excluant ou haïssant systéma- 
tiquement tout ce qui est étranger à la nation française ; la légitime 


(5) Le Conseil protestant de la Jeunesse, in-12, 16 p., Edition du C: P. J., p. 3. 
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fierté d’appartenir à la nation française ne peut conduire à l’exalter | 
outre mesure aux dépens des autres. » 


Enfin, quant à l’éducation civique, le C. P. J. reprend grave- | 
ment et simplement les antiques principes qui règlent depuis 
quinze siècles les rapports de l'Eglise et de l’Etat, ceux que les 
Hilaire de Poitiers, les Basile de Césarée, les Ambroise de Milan, 
ont mis en lumière dans leurs luttes contre le césaro-papisme : 


< La révélation biblique enseigne que l'Etat a été institué par Dieu 


pour maintenir, parmi les hommes pécheurs, un ordre où sa parole 


puisse être entendue. En conséquence, tout chrétien est tenu à une 
obéissance loyale envers l'Etat dont il est le citoyen. 

C’est sur ce loyalisme nécessaire que porte d’abord l'éducation 
civique donnée par les Mouvements du C. P. J. Ils donnent à leurs 
membres le respect de l'Etat et de son Chef, le désir de travailler de 
toutes leurs forces à la libération et au redressement du pays. De 
plus, comme l'Etat ne vit que de l’engagement des citoyens à son ser- 
vice, les Mouvements du C. P. J, préparent leurs membres à exercer 
ces fonctions avec sagesse et honnêteté. Ils leur apprennent, autant 
qu’il est possible, à vivre dans le cadre des institutions du pays en 
connaissant le fonctionnement et le but de ces institutions... 


Toutefois, la Bible nous enseignant que lobéissance à me a pou 


limite, en même temps à Dieu, les Mou- 


vements du C. P. J. apprennent à leurs membres qu’en aucun cas 
, n . in ne peut être préférée à lobéis 
Jobéissance à un Seigneur humain ne peut être préférée a l’obéis- 


muse . . 
sance au seul Seigneur du ciel et de la terre. S’il y a conflit entre 
l’ordre de l'Etat et l’ordre de Dieu, il est préférable pour un chrétien 
de tout risquer, de tout souffrir, plutôt que de trahir son Seigneur. 
Ceci implique concrètement le rejet formel de toutes les idéologies 
totalitaires, fondamentalement étrangères d’ailleurs à la tradition fran- 
çaise ; ceci exige également que soient mis en garde les jeunes contre 
toute tentative d'infiltration de ces idéologies, en une France meurtrie, 
mais qui ne trouvera son salut qu’en restant elle-même » (6). 


Avec ce beau programme, authentiquement chrétien, les 
cinq mouvements de jeunes furent agréés. Il fut convenu d’une 
part que cet agrément comportait agrément éventuel des asso- 
ciations qui, par la suite, adhéreraient au C. P. J. ; d'autre part 
que la dissolution du C. P. J. n’entraînerait pas RUN automa- 
tique de l’agrément pour les associations, — tandis qu’au con- 
traire, toute association qui quitte le C. P. J., ou en est exclue, 
perd l’agrément de plein droit. 


(6) Ibid., p. 5-6. 


et 


4 


LD : | 


BULLETIN DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 681 


Le Synode de Valence n’a pu que « saluer avec joie la colla- 
boration féconde établie entre la Commission Nationale de la 
Jeunesse et le représentant du C. P. J. », en déplorant qu’en fait 
plus de la moitié de la jeunesse de l'Eglise réformée échappe à 
l’action de tout mouvement de jeunesse (7). 


*+ 
LES 


Les « pleins pouvoirs » accordés au Conseil National de l'Eglise 
Réformée. 


On le voit, le C. P. J. est agréé comme tel, non comme organe 


_de l'Eglise réformée de France ; il n’a avec l'Eglise qu’un lien 


personnel, non juridique : son président est, en fait, celui de 
PER. F. 

Cependant, même sous cette forme réduite et empirique, 
c’est bien l’autorité de l'Eglise qui s’affirme. 

Le Synode national de Valence s’est vu contraint de recon- 
naître à l'Eglise et à ses chefs une autorité disciplinaire autre- 


. ment considérable, et très révolutionnaire après un siècle d’indi- 


vidualisme congrégationaliste. 
L’ancienne Eglise huguenote, de la Réforme à la Révocation, 


‘était de type presbytéro-synodal, c’est-à-dire que l’autorité doc- 


trinale et disciplinaire, très effective, y était exercée par des 
assemblées parlementaires d’Anciens (pasteurs et députés laïques) 
sans organe central permanent. L'Eglise réformée reconstituée 
par Bonaparte fut privée de ses synodes régionaux et nationaux ; 
elle était formée de consistoires artificiels composés chacun de 
6.000 protestants disséminés en diverses villes ; ces consistoires 
étaient simplement juxtaposés sans lien vivant entre eux : il y 
eut bien, en un siècle, deux synodes nationaux, l’un officieux, 
l'autre officiel ; mais ils révélèrent une telle division à l’intérieur 
du protestantisme que l'Etat se refusa à renouveler l’expérience. 
La séparation des Eglises et de l'Etat, en 1904, rendit la liberté 


- aux Réformés qui se fragmentèrent en Eglises opposées ; chacune 


de ces Eglises d’un mouvement naturel s’organisa de manière 
« congrégationaliste », c’est-à-dire que la paroisse fut la cellule 
essentielle (c’est elle, en particulier, qui choisissait son pasteur) : 
l'Eglise n’est qu’une fédération de paroisses indépendantes en 


(7) Evangite et Liberté, 29 avril 1942. Christianisme au xx° siècle, 14 mai 1942. 
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-fait. Cependant apparaît en 1904 un premier essai d’organe cen- | 


tral : comme les synodes nationaux et régionaux ne siègent que 
quelques jours par an, dans l'intervalle des sessions, pour expé- 
dier les affaires courantes, naissent des commissions permanentes, | 
régionales et nationales. 

Après trente ans d'expérience, ce régime aboutit à la négation 
de l'Eglise, à l’anarchie et au désordre financier. La nouvelle 
Eglise Unifiée, née en 1938, a adopté une constitution plus centra- 
lisée qui emprunte quelque chose à l’épiscopalisme : les conseils 
régionaux et nationaux, permanents, ont à leur tête des présidents 
qui possèdent un droit effectif assez étendu de contrôle et de 
surveillance ; le conseil régional intervient dans le choix des 
pasteurs qui n’est plus laissé aux seules paroisses ; le conseil 
national peut, lui aussi, agir au degré régional en demandant le 


changement des présidents régionaux, en interdisant leur réélec-. 


tion (8). 

._ En fait, comme je le disais, à l’époque de l’Assemblée Cons-. 
tituante de Lyon qui vota cette nouvelle « Discipline », les règles 
les plus admirables ne sont rien si elles ne correspondent pas 
à un désir de les observer chez ceux à qui elles s’appliquent. La. 
réforme de 1938 se heurta donc à une inertie générale : querelles! 
locales, questions de personne, vieilles habitudes incorrigibles de 
désobéissance, individualisme paroissial, méfiance des laïques 
envers les pasteurs. Qu’on écoute plutôt la plainte, rendue pu- 
blique, d’un pasteur : : 


. < Le protestantisme m'a déçu. J’ai. cru que les événements 
l'avaient frappé, marqué, retourné, amendé. J’ai pensé que devaient 
être finies les petites querelles personnelles, les luttes stupides de clo- 
cher, les égoïsmes paroïssiaux, les inerties synodales et les syncopes 
des comités directeurs. J’ai pensé que le régime d’autorité spirituelle 
aurait remplacé celui de la démocratie. administrative. Enfin, d’un 
mot, je croyais trouver une Eglise réformée, je n’ai rien trouvé du 
tout... 


« Nous passons à côté de toutes les questions, nous « loupons tou- 


tes les commandes » et notre Eglise Réformée ne vaut pas grand chose 
en ce moment. » (9). 


Dans ces conditions, de nombreux protestants craignent que 


(8) CF. L'Eglise Réformée Unifiée : l’œuvre administrative, dans Etudes, t. 238, 
(1939), pp. 672-683. : 


(9) Evangile et Liberté, 5 nov. 1941. 
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_ ne disparaisse le protestantisme en France, en tant du moins que 


réalité sociale, visible; en tant qu’Eglise incarnée et discernable. 
Hs estiment que ce serait une catastrophe pour la foi protestante : 
une Eglise institutionnelle est nécessaire au moins pour livrer la 
Bible et assurer le minimum d’enseignement dogmatique que 
garde la Réforme. 

On essaya donc cette année d’inquiéter l'opinion protestante 
en lui faisant prendre conscience que l'existence physique du 
protestantisme était menacée. Peut-être, d'ailleurs, le cri d'alarme 
est-il exagéré et disproportionné au péril : on a crié très fort 


« au feu », parce qu’il fallait réveiller des gens qui ne se seraient = 
pas dérangés à moins. 


Quoi qu’il en soit, la question de l’existence physique du 


protestantisme mise au programme des synodes régionaux, la 
campagne commença par un article-programme, coup de‘clairon, 
de M. Henri Eberhard, pasteur de Die (la Drôme est un des A 
tements les plus protestants de France) : 


« On commence à prendre très au sérieux la menace d’extinction 
qui plane sur nos Eglises. Après l’avoir considérée très longtemps 
comme illusoire, elle apparaît à beaucoup, à présent dans sa tragique 
réalité : exode des campagnes vers les villes ; disparition considérable 


de nos coréligionnaires, perdus dans les vastes quartiers suburbains de 
nos grandes cités, au sein desquelles on n’a pas su multiplier les pa- 
roisses et les postes de pasteurs, tandis que l’on maintenait au prix 


d'énormes sacrifices inutiles des petites Eglises de campagne qui fon- 
daient chaque année ; crise de la natalité dans hos foyers huguenots, 


autrefois. nombreux et vivants, aujourd’hui réduits au fils ou à la 


fille unique ; glissement de nos masses vers une politique utopique, qui, 


- sous prétexte d’anticléricalisme ou de progrès, les a conduites à l’irré- 


ligion, a vidé nos temples et détruit la foi, chez les hommes surtout ; 


_ telles sont les causes de la situation actuelle qui est peut-être désespé- 


rée. Perdues dans l’immense masse du catholicisme ou de la libre 
pensée matérialiste, les quelques centaines de milliers que nous res- 
tons en France disparaissent à un rythme effarant, emportés par les 
mariages mixtes, les difficultés presque insurmontables de la dissémi- 
nation, la dénatalité, l’incrédulité, Celui qui signe ces lignes et qui est 
resté vingt ans dans la même paroisse drômoise a vu, dans le départe- 
ment où est située cette paroisse, douze postes de pasteurs supprimés. 
Douze en vingt ans ! Un tous les vingt mois ! Récemment il se trouvait 
dans un petit village des Hautes-Alpes. Un événement venait de s’y 


produire : une petite fille protestante était née quelques jours aupara- 


vant. Depuis vingt-trois ans cela ne s'était pas produit. Aucune naïs- 
sance pour combler le vide laissé par la mort des vieillards. Quant aux 
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auditoires des dimanches, dans l'immense majorité de nos églises de 
campagne, ils sont tels qu’ils nous forcent à l'admiration des pasteurs 
qui montent en chaire avec zèle et foi et apportent encore sans lassi- 
tude le message de l'Evangile à leurs quelques dizaines d’auditeurs 
quand ils y sont. On s’étonne que le découragement ne les saisisse pas 
plus vite ! » (10). 


C’est du point de vue financier que la situation est la plus 
grave ; ou plutôt il serait moins injuste de dire que la situation 
financière permet de mesurer la crise religieuse. 

Il faut assurer le traitement des pasteurs, charge écrasante : 
jusqu’en 1941 le traitement de base des pasteurs célibataires était 
de 14.000 francs, à quoi s’ajoutaient diverses indemnités ; en 
1942, le Conseil National a décidé de porter le traitement de base 
à 18.000 francs ; l’ensemble des sommes qu’il faut que l'Eglise 
consacre ainsi aux pasteurs se montera à 4.000.000. Or, il faut 
en croire M. le pasteur Marc Boegner, l’une des deux plaies du 
protestantisme français est l’avarice (l’autre est le manque d’en- 
fants). 

Le trésorier national de l'E. R. F. mit les églises en face 
de leur responsabilité ; c’est une question de vie ou de mort 
pour le protestantisme : 


« Il faut que: le protestant français se rende compte qu’il-a large- 
ment mésusé de la liberté qu’il considère comme un droit imprescrip- 
tible, en oubliant que cette liberté avait comme corollaire la responsa- 
bilité, et qu’il a laissé se développer outre mesure un individualisme 
dont les victimes sont, en dernière analyse, des femmes et des enfants. 

Il faut qu’il se rende compte ensuite qu’il y a eu maldonne en 1905, 
au moment de la Séparation, quand il a cru pouvoir asseoir sa vie 
financière sur la libéralité de quelques grosses fortunes. 

Il faut qu'il comprenne enfin qu’il n’y a point de commune mesure 
entre ses cotisations actuelles et les besoins de l'Eglise » (11). 

| 


Ces exhortations seraient restées sans effet si le Conseil 
National n'avait pas pris une initiative extrêmement hardie : 
il demanda les pleins pouvoirs aux synodes ; il estima nécessaire 
qu'il pût disposer librement des pasteurs, de manière à suppri- 
mer les postes inutiles, à dédoubler d’autres postes malgré les 
égoïsmes et les susceptibilités locales (12) : 


(10) Ibid., 10 sept, 1941. 
(11) Christianisme, 23 oct. 1941. 


(2) Rapport de M. Kreiss au Synode régional du Nord, dans Christianisme, 
der janv. 1942, \ 
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« Be Conseil National, disait M. Kreiss dans son manifeste aux 
églises, va demander aux Synodes Régionaux... de lui donner la libre 
disposition du corps pastoral jusqu’à la fin des hostilités pour pouvoir 
mettre chacun à sa place dans la bataille qu’il va falloir livrer contre 
l’indolence, l’indifférence et l’égoïsme protestant. 

Il peut paraître étrange qu’un organisme central qui a la respon- 
sabilité de faire vivre 500 hommes n’ait pas la faculté d’en disposer. 

Je ne connais pas d'autre exemple de situation analogue, 

Ceci constituera pourtant une dérogation grave à nos habitudes. 

Elle est nécessaire : il faut que le président de l'Eglise Réformée 
de France, les présidents de région, trouvent les collaborateurs indis- 
pensables pour mener jusqu’au bout la campagne financière qui devra 
être méthodique, opiniâtre et sans faiblesse, pour répartir les charges 
nouvelles avec le maximum de justice dans un pays profondément bou- 
leversé, au point de vue démographique et économique... » (13). 


C’est donc le problème de l’autorité de l'Eglise qui était 
soulevé par les exigences de la vie matérielle. 

On ne s’en étonnera pas, les Synodes régionaux contraints de 
voter les pouvoirs demandés par le Conseil National, s’ils ne vou- 
laient pas voir disparaître par leur faute la structure extérieure 
de l'Eglise, le firent avec une répugnance qu’ils manifestè- 
rent (14) : la dictature disciplinaire du Conseil National sur 
l'Eglise était en contradiction avec la tradition du régime pres- 
bytéro-synodal de la Réforme Française, et plus encore en com- 
plète opposition avec les habitudes d’individualisme sans limite 
qu’on avait fini par identifier avec le protestantisme. 

Pour venir à bout de cette duritia cordis il fallait élever le 
débat, sortir des considérations uniquement pragmatiques et 
financières, repenser le problème de l'Eglise. Avec courage et 
loyauté, un hebdomadaire, Evangile et Liberté, héritier des an- 
ciennes églises de gauche, le tenta. Il ouvrit une campagne pour 
montrer que l’autorité était nécessaire dans l'Eglise, non seule- 


(13) Christianisme, 30 oct. 1941, 


(14) Cf. par exemple, Christianisme du 16 oct., 23 oct., 30 oct., 6 nov. 1941 ; 
25 déc. 1941 ; 1er janvier 1942. Un historien protestant bien connu M. E.-G. Léonard 
défend égelement du point de vue historique le vieux système synodal : Histoire 
ecclésiastique des réformés français au XVI siècle, in-8, XV-241 P- Paris 1940. 
Inutile de dire que la petite dissidence orthodoxe du Midi se scandalise des projets 
du Conseil National, Cette petite église réfractaire à l’unité est un peu décevante 3 
elle se contente de traiter l'Eglise Unifiée de moderniste et Ja Revue de Théologie 
et d'Action évangéliques que publie la Faculté de Théologie d'Aix, VSROEAQNIES 
par la grande Eglise) jusqu'ici ne fait guère honneur à cette faculté, il n’y a de 
théologie que dans son titre. s 
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ment parce qu’elle est imposée empiriquement par les eircons- 
tances, mais en vertu des principes mêmes du protestantisme. 

Un théologien, dont j'ai déjà eu l’occasion de signaler la 
lucidité et la liberté d’esprit, M. le pasteur J.-D. Benoit, professeur 
à la Faculté de Théologie de Strasbourg (repliée à Clermont- ; 
Ferrand), dans un article remarquable provoqua le choc d’éton- 
nement initial, | 

Selon lui, à la base du protestantisme, il 
de libre examen j d 
membres est également nécessaire à la vie de l'Eglise, et qu’on 
_ retrouve d’ailleurs, reconnaît-il, dans le catholicisme : le libre 
examen est le principe qui permet à la Réforme de n’être pas un 
fit que ce principe de liberté soit toujours complété _ un prin- 
cipe d'autorité, sans quoi le protestantisme n’est plus qu’incon- 
sistance et anarchie : en particulier, l'autorité est nécessaire pes 
interpréter la Bible, car il ne suffit pas de dire qu’il n’est qu’une | 
autorité celle de Ecriture : Re à 


« Il n’y a pas de secte, pas d’illuminisme qui ne se soit réclamé 
de la Bible... Dira-t-on que le bon sens suffit pour dégager le sens vrai 
de la Bible ? Mais le bon sens est loin d’être la chose du monde la 
mieux partagée, et chacun finit par faire de son sens propre le bon 
sens. Quelle fut donc, à l’époque de la Réforme, cette force de cohé- 
sion qui empêcha le RECRUE de se désagréger en lee 
poussière ? : 

Ce fut, croyons-nous, le principe d’autorité. L'Eglise s’organisa, 
se donna des chefs, une confession de foi, une discipline. Cette œuvre 
fut'en grande partie celle de Calvin. Peut-être pourrait-on parler ici. 
de la dictature de Calvin, dictature qui trouvait son expression pra- 
tique dans l’absolutisme des consistoires, juges en _ de dogme 
aussi bien qu’en matière de mœurs. 

Nous n’entendons pas légitimer par là des détails de cette disci- 
pline.. Nous ne défendons pas davantage tous les articles de la Con- 
fession de foi de la Rochelle. Mais nous croyons à la nécessité vitale 
que fut pour le protestantisme Pélaboration d’une confession de foi 
et d’une discipline. Les efforts de Calvin pour les HAPORSE jaillissaient 


d’un sens aigu des nécessités pratiques. 
L’ 


organisation, en effet, est nécessaire à la vie et toute or anisation _ 
implique nets et autorités. » (15). 
nn Po "| « : - 


On comprend quelles graves questions de telles affirmations. 


(15) Evangile et Liberté, 12 nov. 1941. 
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peuvent soulever dans une conscience protestante ; il y a quel- 
- ques jours, un jeune intellectuel protestant qui venait de passer 
une partie de la nuit à m’exposer fraternellement son point de 
… vue très individualiste, me disait : « S'il faut un pape à l'Eglise 

—…. protestante, je ne vois vraiment pa S pourquoi on devrait en faz  : Le 
É briquer un second... ». Boutade qui exprime bien la réaction aux : 
… articles de M. J.-D,. re : sans doute la vie impose au protes- 
tantisme de revenir à.une forte autorité disciplinaire et même dog- — 
matique, mais où va se situer cette nécessaire autorité ? Peut-on 
sérieusement accorder une telle autorité à un synode national, 


Sn: MIRE 


de l'Eglise doit être infaillible sous peine de n ’être pas de Dieu, 

si l'Eglise infaillible ne peut être que le signe sacramentel de Ja 
présence éternelle du Verbe incarné à son corps visible, comment 
| dans ces conditions justifier la sécession du xvr° siècle, qui n qui n’a LES 
pas été seulement une révolte contre les vices de l'Eglise du temps, Fe 


mais aussi une rupture de la tradition vivante du corps incarné 
du Christ ? 


Je n’ai nullement le dessein d'engager une polémique sur ces 
- points ; je traduis simplement l’angoissé que peut faire naître, 
je le sais, dans des âmes réfléchies et loyales, ceux qui veulent à 
- tout prix réintroduire une autorité dogmatique et disciplinaire 
dans l'Eglise réformée. Certes, la pression des faits oblige à re- 
donner cohésion administrative à cette. Eglise, mais n'est-il pas 
… artificiel, dangereux, et contraire au sens vivant de développement 
- du protestantisme de vouloir doubler cette restauration adminis- 
trative d’une restauration de l’autorité doctrinale ? 


» n'est-ce pas simplement canoniser un individualisme un peu plus LR 
large ? Et à supposer que le synode national ait vraiment de par 
# Dieu une telle autorité, le reconnaître n’est-ce pas admettre qu’il 
% est l'expression phénoménale de la parole éternelle de Dieu, dans 
la mesure où il a conscience de parler en tant qu'Egli tant 
… qu'r est la voix où s'exprime l'Eglise corps du Christ, ? En dehors 
de cette conception sacramentaire de l'Eglise il faut bien se rési- É 
… gner à l'individualisme de la foi et à la désagrégation qu’il en- 
4 traine ; si l’on ne veut pas se résoudre à l’individualisme, il faut 
… appeler les choses am nn COBRRAERARE 
>. qu'on attribue à l'Eglise, à une Eglise qu'on ne peut discerner... 
_ Arrivé là, le protestant soucieux de penser sa foi ne peut pas ne 
4 pas se poser une dernière et angoissante question : si l’autorité è 
2 ss 


Aussi bien, l’article de M. Benoit, d’autres de même inspira- 


= 


+ | 
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tion (16), durent-ils provoquer une émotion assez vive, Car le di- | 
recteur d'Evangile et Liberté, M. le pasteur Dumas, reprit le sujet 
traité pour atténuer ce qu’il y avait de neuf et de hardi dans la 
pensée du pasteur Benoît (17). Il en convient : c’est un acte 
d’émancipation qui donna naissance au protestantisme, mais une 
fois cet acte posé, si la nouvelle société religieuse « veut entrer 
dans l’histoire et être autre chose qu’une suite de pensées et d’at- 
titudes évanescentes », il lui faut « se donner librement des 
règles restrictives de la liberté ». C’est déjà un grand progrès 
d’accorder ainsi que, même dans le domaine dogmatique, une 
règle est indispensable ; et une fois ce principe admis, je crois 
qu’on serait entraîné très loin si l’on acceptait tout ce qu’il impli- 
que ; mais il reste qu’on retombe ainsi dans le pragmatisme : 
le protestantisme a besoin actuellement de se resserrer sur lui- 
même, simple besoin vital du moment auquel il faut accepter em- 
piriquement de satisfaire, sans que cela entraîne une conclusion 
quelconque sur l’essence de l'Eglise ; le problème est très rétréci, 
et il est posé de manière beaucoup moins révolutionnaire. 

Achevant de mettre au point sa pensée, le pasteur Dumas, 
compare catholicisme et protestantisme, de la manière la plus 
ironique d’ailleurs et pour faire saisir ce qu’est le protestantisme ; 
il conclut que le protestant ne saurait abdiquer ses opinions per- 
sonnelles devant l’autorité de l'Eglise : 


« Chez les protestants, écrit-il, pasteurs et laïques, à quelque nuan- 


ce qu'ils appartiennent, l’être entier se refuse — le cœur, l’âme et la 
raison — à l’acte total d’abdicatio fav une autorité placée 


tout en haut de la hiérarchie ecclésiastique, même si cette autorité se 
trouve fondée sur une tradition vénérable et bien des fois eee 

C’est seulement devant une majesté bien autrement séculaire, la 
majesté du Dieu éternel, que le protestant accepte le sacrifice de son 


moi » (18). 


Réponse qui n’apporte peut-être pas une solution : c’est bien 
également à Dieu seul que le catholique entend se soumettre, à 
Dieu s'exprimant par l'Eglise ; toute la question en effet est de 


savoir comment se manifeste aux hommes temporels et charnels 


< 


(16) En particulier : Le protestantisme sans armure spirituelle ? Ibid., 5 now. 
1941. 
(17) Le protestantisme et ses deux principes à notre époque, Ibid., 4 mai 1942. 
_ 8) Les deux principes chez les catholiques, Ibid. 18 mars 1942. (A partir du 
mois de mars 1942, Evangile et Liberté a paru en deux éditions distinctes pour la 
zone occupée et la zone non-occupée, c’est la seconde que je cite). 
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lautorité souveraine, et seule ‘souveraine, du Dieu éternel, Et 
Sans autre dessein qué d'expliquer le malaise de la pensée protes- 
tante, il faut bien reconnaître qu’à cette question essentielle ie 
protestantisme n’apporte nulle réponse pour le moment. 

Qu’on ouvre par exemple la brochure sur l'Eglise qui. vient 
de paraître dans une collection nouvelle : « Protestantisme » Ê 
je suis bien obligé d’avouer que si j'étais protestant, le chapitre 
sur l'Autorité de l'Eglise (19) ne m'éclairerait guère, où M. le 
pasteur Finet vulgarise avec intelligence les idées du professeur 
parisien de dogmatique calvinienne, M. Lecerf. Le principe, nous 
dit-on, qui sauvegarde à la fois l’ordre de l'Eglise et la fiberté 
de la conscience individuelle, c’est l’autorité de l’Ecriture Sainte 
en matière de foi, autorité attestée par le témoignage intérieur 


” 


PE”, 


Dei ii 


1% 


à 


de Dieu, ce qu te affirme vient de Dieu et elle est infaillible. 


. Quant au fidèle, il doit croire ce que lui dit l'Eglise « parce qu: 
._ ce sont les exigences de Dieu qui lui sont présentées ». Maïs il 
a le devoir de vérifier si ce qui lui est proposé est bien conforme 


à l’Ecriture : l'Eglise, infaillible tant qu'elle déclare la parole de 
Dieu, ne l’est plus si elle s’écarte de cette parole. Au cas où le 
Re ne Peas se Honpe la le devoir, par humilité, de 
ne pas la quitter, aussi longtemps qu’il ne se sépare d’elle que 
sur des points secondaires de la foi. 

Comment déterminer ce qui est sssentiel däns la foi ? Qui 
le déterminera, le fidèle où l’Eglise-? Ces points essentiels ne sont 
- pas explicitement exprimés comme tels dans l’Ecriture qui n’est 
_ pas un catéchisme, et l’expérience prouve abondamment, hélas, 


que les chrétiens sont incapables de s’entendre sur l’essence du 
christianisme contenue dans l’Ecriture. Comment dans ces con- 


ditions l'Eglise ou le fidèle sauront-ils jamais si.c’est vraiment 
“ la parole de Dieu qui est annoncée par l'Eglise ? Et remarquez- 
- pren que je ne demande pas si le synode national qui est la plus 
— haute autorité que reconnaisse l’Église de France peut être consi- 
_ dérée comme l'Eglise : cette question, M. Finet ne se la pose 
pas non plus. < 


M. Finet est trop lucide pour n’avoir pas conscience du ma- 
laise qu’il fait naître dans l’esprit de ses lecteurs : 


: ‘ 

(19) Collection « Protestantisme », I. L'Eglise par ” Aeschimaæn, À. N. Bertrand, 

A. Finet, G. Lauga, J. Médard ; in- 42, 123 p. 1941, Paris. Dans la même collection 
ont paru les volumes sur le Culte et les PRSnente 


5 


de l'Esprit Saint ; dans la mesure où l’Eglise annonce la parole 


690 CITÉ NOUVELLE - s 


_« Evidemment, pour l’Église chrétienne, la seule autorité, en der- 
nier ressort, ne peut être que la Révélation de Dieu contenue dans 
 V'Ecriture ét, par conséquent, c’est cette révélation, en retour, qui. 
“a à l'Eglise son autorité et en est le fondement. Mais quelle est, 

expression exacte et complète de cette révélation ? C’est là-dessus. 
qu’on dispute, et les pra plus que les autres. Une affirmation, 
sur l’expression de laquelle on s’avère incapable de se mettre d’accord,. 
ne peut jouer le rôle de PRptrRe fondamental d’où découlent tous les: 
autres » (20). : 


ce 


Quelle est sa réponse ? D’abord que des livres symboliques” 
et liturgiques des différentes Eglises protestantes se dégage un” 
accord d’autant plus étrange qu’il n’y a pas eu d’autorité hu- 
maine pour les harmoniser. — Peu importe, ce dont on aurait. 
besoin, c’est d’une interprétation commune des liturgies analo-… 
gues, de même que ce qu'il faut déterminer c est le sens de l’Ecri-_ 1 
ture et non la seule lettre de l’Ecriture. -Æ 
Seconde réponse du pasteur Finet :ilya à des articles fonda. 
mentaux. Et quels sont-ils ? « Ceux Soiti 
l'Evangile : Dieu _a tant aimé le monde qu’Il a 4 


Christ son fs unique pour que quiconque croit en Lui ait la 
vie éternelle »_ (21). À 


Encore une fois je voudrais éviter toute polémique : : mais je. 
voudrais aussi que mes frères protestants se rendent compte . 
du désespoir dans lequel ils plongent les âmes des jeunes réfor- 
més qui cherchent, quand à leur angoisse ils apportent des mots. 

Essayez de vous mettre à la place de cette âme vivante, qui a : 
faim et soif de Jésus-Christ, et qui voudrait savoir où elle le trou- 
vera et comment, de cette âme qui demande quels sont ces ar- 
ticles fondamentaux qui lui permettront de reconnaître si les 
synodes et les confessions de foi explicitent légitimement l’'Evan- 
gile. Elle s’entend répondre tranquillement : ces articles fonda: 
mentaux sont ceux qui explicitent légitimement l'Evangile 
et on lui résume l'Evangile en un teste, en une lettre dont 
chaque mot a besoin d’être lui-même explicité pour avoir up 
sens. Il ne faut pas s'étonner si, après cela, les jeunes protes- 
tants rejettent l’autorité de l'Eglise et adoptent par loyauté une 
attitude purement individualiste : à leur inquiétude vivante on 
répond par une pirouette. 


* 


(20) Loc. cit., p. 91. s 
(21) Ibid., p. 92. 
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‘2 La question est trop grave et on n’a pas le droit de jouer 

avec les âmes. Je sais bieïi que l’intention est bonne qui commande ne 
ette théologie inconsistante : on veut assurer l’autorité de l'Eglise Re 
Jarce que la vie l'exige, et ne pas diminuer la liberté de l’in- Ke. 


iwidu qui est voulue de Dieu. Mais liberté n’est pas individua- 


Jlisme : si l’on veut restaurer l’autorité de l'Eglise, il faut qu’à 
a limite , et en droit, l'Eglise l'emporte sur l'individu qui, en se 

umettant volontairement fera un de suprême liberté, — 
liberté en son sommet consistant à r la volonté de Dieu 


. 
. 


retrouve 


mer la volonté divine, — soit qu’on veuille garder les avanta- 
es de l’autorité sans consentir à la crucifixion qu’elle implique : 


dans ces deux cas, qu'on ait le courage envers soi-même et envers 
E âmes qui cherchent d’accepter l’individualisme avec ses con- 


quences. Si l'Eglise est inhabile à exercer une autorité, si elle 
t incapable de subsister comme corps social, qu’on se résigne 
un christianisme sans Eglise, sans expression extérieure. Si l’on. 
t persuadé en son libre jugement intérieur qu’un tel christia- 
me n’est pas celui qu’a voulu le Christ, qu’on prie Dieu de 
re venir son règne comme Il l’entend, mais par pitié pour ceux 
qui cherchent qu’on ne s’installe pas avec satisfaction dans d’équi- 
oque : on désespère ainsi les âmes qui se posent de redoutables 
uestions et ne se laissent pas payer de mots. 

M. Finet me dirait sans doute qu’il indique assez clairement 
s principes fondamentaux qui explicitent légitimement l’Evan- 
he: 


- « Nous considérons, dit-il, le symbole des Apôtres, celui de Nïi- 
cé e-Constantinople, et le symbole d’Athanase, comme l’expression fidèle 
cet Evangile. Ces articles fondamentaux sont nécessaires à la con- | 
nuation de la vie de l’Eglise. Il faut leur adjoindre de plus les con- _ 
ssions de la foi réformée et l’enseignement contenu dans le caté- ; 

Chisme de Genève » (22). 
—_ Mais pourquoi cette autorité suprême reconnue en ces vieux 
textes qui ne s'imposent pas par eux-mêmes ? Nous ne savons pas 


(22) Ibid. D’ailleurs c’est une opinion particulière à Mi. Finet 3 le désaccord 
ctrinal est tel qu’on donne aux aumôniers de lycée le conseil d’éviter tout ensei- 
ement doctrinal, de manière à ne pas entrer en concurrence d'idées avec les 
teurs de paroïsse des enfants auxquels ils s’adressent : Christianisme, 30 juillet 
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du tout comment s’est formé le symbole des Apôtres, le symbo 
dit de Nicée-Constantinople est sans doute un symbole de légli: 
de J érusalem retouché en uñ sens orthodoxe vers la fin des co 
troverses ariennes, du symbole d’Athanase ce que nous savons 
plus sûr, c’est qu’il n’est pas d’Athanase. SF nous vénérons @4 
textes comme l'expression de la pensée du Christ évangéliqu 
c’est que l'Eglise, soit par sa tradition constante, soit par si 
assemblées universelles, s’est reconnue en eux. C'est donc la seu 
autorité de l'Eglise i iti 
de l'Evangile les antiques règles de foi: elles ne sauraient être 1 
Te nt ee cent le MI voue da pour _ juger de la foi de l'Eglises 


de son accord avec l'Evangile, Si l’on accepte le principe du pr 


_testantisme, le fidèle a le devoir strict de vérifier si les artick 


fondamentaux expriment légitimement l'Evangile, et on ne 1 
fournit aucun moyen de le faire. 

J'entends bien qu’on me dit : « ces formules sont nécessairt 
à la continuation de la vie de l'Eglise ». Est-ce donc là le critèl 
à quoi l’on reconnaît qu’une formule explicite légitimeme) 
l'Evangile, et qu’il soit nécessaire de la faire vivre Tara el 
meurt de son propre mouvement ? On atteint là au cœur du pr 


* blème, l’article fondamental pour ou con il faut opter 


le christianisme est-il une Eglise ? Le protestantisme actuel € 


France répugne à répondre négativement, il voudrait garder ut 
demeure terrestre et visible, il serait bouleversé de voir disparaît 
le corps social de l'Eglise, — mais, en même temps il est effra] 
des conclusions auxquelles il sent bien qu’il est conduit s’il a 
cepte le seul remède à la disposition : l’autorité infaillible < 
l'Eglise, corps du Christ, incarnation phénoménale de l’amot 
éternel de Dieu pour sa créature pécheresse ; beaucoup, à q 
tout — habitudes de pensée, cœur, traditions — interdit d'a 
mettre ces conclusions, n’ont pas le courage de se résigner à l’ind 
vidualisme dans l'obscurité de la foi. C’est à cette douloureu: 
hésitation qu’est dû le malaise des âmes PONS ICE à l’heu 
actuelle. 


Le devoir des catholiques n’est pas, à mon avis, de cherchi 
à faire des conversions, de « profiter » de ce malaise pour er 
ployer un mot affreux  : FOSC la liberté des consciences 
les secrets de la grâce. Nous n’avons qu’une attitude à à prendre 


aider nos frères protestants à prendre conscience de ce qu’impl 
quent les principes Qu'ils admettent : soit dans le sens de l'Egli 
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crement du Christ, ce qui condamne la Réforme du xvr° siècle : : # 


2 soit dans le sens de l’individualisme: qui seul légitime cette. : 2e 
a ipture, mais entraîne cômme conséquence la négation de la no- Re 2e 
ti on d'Eglise, même si les premiers réformateurs n'ont pas. ef : © ge 
ardiesse de tirer les conséquences des principes qu’ils po- 1 
ient et se sont contentés d’ opposer dogmatisme à dogmatisme “2 
L église à église. Dans la plupart des cas c’est pour l’individua- 
lisme, non pour le sacrement ecclésial, qu’optera le protestant qui 
herche : on lui aura cependant rendu un immense service en le 
fuisant sortir de équivoque et de l'empirisme qui répugnent ins-- , 
lnctivement à sa loyauté foncière, équivoque que les débats sus- 

és par le vote des pleins pouvoirs au Conseil National de l'Eglise 
Réformée de France n’ont fait qu’accentuer . 

Ces pouvoirs, assez considérablement diminués d’ailleurs, 
“mais encore très étendus, ont été votés par tous les Synodes ré- 
jonaux et définitivement accordés jusqu’à la fin des hostilités 

E le synode national de Valence. 


M nistères laïques et ministères féminins. 
Parmi les symptômes qui font craindre pour l'existence phy- 
ique du protestantisme français l’un des plus graves est la rare- 
action des vocations pastorales. Avant la dérnière guerre, une 
forte proportion des pasteurs français, un tiers je crois, était de 
ionalité étrangère, suisse surtout. Les causes en sont multiples : 
baisse de la foi, refus généralisé des naissances dans les foyers 
protestants, méfiance des jeunes envers le pastorat auquel on 1 
reproche de ne pas se contenter du ministère de la parole mais LCR 
le vouloir remplir un rôle sacerdotal qui implique lui aussi la foi "5 
n une Eglise sacrement du Christ, un certain mépris peut-être  : 
ur les vertus crucifiantes d’abnégation et de pauvreté ; les con- 
itions économiques sont également pour quelque chose dans 
e crise de vocations : on peut bien demander à l’immense ma- 
brité des prêtres de vivre avec la moitié ou le tiers des 
‘8.000 francs qui forment le traitement de base du jeune pasteur 
libataire, mais on comprend qu’un homme hésite à imposer à 
Une femme et surtout à des enfants une vie de privations maté- 
elles “et culturelles qu’il accepterait volontiers s’il ne s'agissait 
ue de lui seul. 

Pour remédier à cet état de chose le mate de Valence s’est 


rouvé en présence de deux solutions qu’il n’a pas osé adopter 


; 
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: 
consacrer des hommes incapables de faire les études nécessaire 
à l'obtention du baccalauréat en théologie exigé des candidats a 
ministère pastoral, — admettre les femmes à la consécration | 
torale. | 
Le Synode s’est refusé à ouvrir officiellement Je pastorat 
des hommes de culture par trop inférieure :; il s’est content 
d'autoriser le Conseil National à donner une délégation pastoral 
(sans consécration, si je comprends bien) à des candidats « qi 
ont déjà donné dans De services de l'Eglise des gages de dévout 
ment et de fidélité ». es 
Quant à la question des ministères féminins, il y a longtemp 
qu’elle se pose. : L 
Dans d’autres Eglises les femmes peuvent être consacrées. : 
y a quelques pasteurs femmes dans l'Eglise Réformée concorde 
taire d’Alsace-Lorraine, dans l'Eglise baptiste française. L’Eglis 
Réformée de France jusqu'ici a admis les femmes au rang d’évar 
gélistes : sorte de ministres non consacrés qui ne peuvent pa 
donner les sacrements (baptême — que certains pasteurs d’ai 
leurs refusent d’administrer, et eucharistie) ; une femme es 
proposante (c’est le titre du bachelier en théologie à qui est confi 
à l’essai une paroisse en attendant la consécration : pasteur st 
giaire si l’on veut), c’est Mlle Schmidt, depuis longtemps props 
sante de Ste Croix-Vallée Française dans la Lozère, et qui n’a js 
mais été admise à la consécration, situation très anormale. Ce 
pendant, d’assez nombreuses jeunes filles suivent les cours de 
facultés de théologie, au moins comme auditrices libres. 
Le Synode de Valence n’a pas eu l’audace d'admettre le 
femmes à la consécration pastorale : le ministère proprement et 
clésiastique, nous dirions sacerdotal, de la femme est en effc 
contraire à toute la tradition de l'Eglise ; peut-être le Synode a-t- 
craint également d'augmenter la difficulté des rapports entt 
fidèles et pasteurs : je me suis laissé dire que les femmes de pa 
teurs, admirables de dévouement dans 1a majorité des cas, ne sor 
pas toujours un élément de paix à l’intérieur des paroisses. C« 
pendant le synode a créé pour les femmes un ministère spécia 
distinct de celui des pasteurs et des évangélistes, et dont les m 
dalités se préciseront à l’usage : il a fondé une Ecole des Mini: 
tères Féminins (24), adjointe au noviciat des diaconesses < 


(28) Christianisme, 13 mov. 1941. 
(24) Ibid., 18 juin et 6 août 1942. 


181 
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Neuilly qui sont de véritables religieuses protestantes avec cos- 
tume, règle, obéissance à des supérieures, prise d’habit, consé- 
à cration officielle et même promesse assez semblables à celles des 

- sociétés religieuses nées au xvir siècle, Oratoire, St Sulpice, 
Filles de la Charité. Seules les jeunes filles ét les veuves seront 


À faille voir là quelque chose qui ressemblera à nos congrégations 
… modernes, qui, sans porter un costume religieux secondent direc- 
. tement notre clergé catholique dans l’action. 


Cet ensemble témoigne de la vitalité du protestantisme fran- 
çais, quoi qu’on dise. Nous ne pouvons que nous réjouir de voir 


- la salutaire inquiétude renaître à propos de l'Eglise et des pro- 


blèmes que pose son autorité, même si les démarches sont timides 


que vaut mieux que la tranquille assurance individualiste d’an- 
- tan : même si l’individualisme triomphe dans les âmes qui cher- 
_chent, aprés cette crise E cette crise bienfaisante ce sera un individualisme 
. humble et repentant et eF repentant st qui s’achèvera en une prière pour l'unité l'unité 
malgré tout. Si l’on arrive à retrouver une certaine autorité dog- 

-matique, ce dont je ne suis pas sûr, on se sera engagé ainsi dans 


Christ : sans doute bien peu d’âmes iront jusqu’au bout de cette 
- voie, mais nous nous sentirons plus proches de celles qui resteront 
en chemin, ou moins éloignées. 

Même si l'Eglise Réformée française devait disparaître ui! 
. jour en tant que corps social, ce qui ne paraît pas très probable, 
…_ je ne crois pas que le protestantisme réformé français serait 
… anéanti pour'autant : il aurait simplement atteint le point d’abou- 
_tissement des principes qu’il a admis dès l’origine. Il serait une 
» juxtaposition d’âmes individuelles cherchant le Christ dans leur 
_vie intérieure, à partir de la seule lettre de l’Ecriture, sans se 
- référer à une organisation sociale ni à une confession exprimée, 
* se transmettant individuellement non pas un dépôt de foi mais 
- un Livre, une expérience et une attitude religieuses. Ce serait un 
_ éparpillement, dueque chose d’insaisissable et d’inexprimable, 
sans rien qui puisse s’opposer à l’action destructrice du temps ; 


- admises à cette Ecole des Ministères féminins : il semble qu’il 


; … et hésitantes. Sans doute les attitudes restent équivoques et les 
âmes le sentent jusqu’à l’angoisse ; mais combien cette équivo-_ 


» des voies catholiques et qui aboutissent à l'Eglise sacrement du 
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mais tout de même, entre ces âmes individuelles des rythmes 


communs de vie et de pensée pourraient s'établir qui leur per-" 


mettraient de se rencontrer et de se reconnaître. Ce serait quei- 


que chose de très pauvre, et qui ne correspondrait pas à la natute 


sociale de la personrte humaine, mais enfin c’est concevable et pos: 
sible. C’est à cette conception du christianisme qu’il faut avoir le 
courage d’en venir si l’on est dans l'impossibilité de voir dans 
l'Eglise la bouche vivante par quoi s’exprime le Verbe Incarné. 


Dans ces conditions la tentation est grande de dire à nos frè- 4 


res séparés : dans votre angoisse, l'antique Eglise vous tend les 


= bras, malgré les péchés de ses membres et de ses chefs, malgré les 


_ pages de son histoire dont nous ne sommes pas fiers, elle reste 
le mouvement vivant issu des origines chrétiennes et qui, peu à 
peu; a déployé la richesse initiale tout entière contenue et con- 
centrée dans le Christ Evangélique, Verbe éternel incarné, sacre- 
ment de Dieu, éternellement présent à l'Eglise. 

Mieux vaut, je crois, ne pas heurter-les âmes par un prosé- 
- Iytisme maladroit et se contenter de leur faire prendre conscience 
_de ce qu’implique leur loyauté, qui n’est pas en question, cela va 
sans dire. | - 
| Nous pouvons également ‘essayer de nous mieux connaître, 
de mieux comprendre nos positions respectives : ces chroniques 


n’ont pas d’autre but. Dans cet esprit, ce m’est un devoir de ren- 


dre hommage au respect sympathique avec lequel la presse protes- 
tante de notre pays aborde le problème du catholicisme. Evangiie 
et Liberté én particulier a ouvert une rubrique « Catholicisme et 


protestantisme » qui est un modèle d’irénisme et d'intelligence ;. 
nous ne pouvons évidemment pas toujours adopter les conclu- . 


sions, mais nous he sommes jamais choqués ou blessés : c’est 
ainsi que M. le pasteur Dumas, directeur d’Evangile et Liberté 
revient souvent à cette idée que catholicisme et protestantisme 


sont deux aspects complémentaires du christianisme ; on connaît 


assez la doctrine du catholicisme sur l'Eglise pour comprendre que 
nous ne pouvons pas faire nôtre cette thèse : mais, telle quelle, 


elle témoigne d’un effort d'intelligence pacifique Lee nous touche. 


profondément. 

C'est également avec une réelle compréhension qu’on ac- 
cueille les essais tentés par les catholiques pour rendre compte de 
leur position : M. le pasteur J.-D. PE en PÉSRÈGNEE avec unie 


(25) J. Clémence, Les chrétiens en prière, dans Cité Nouvelle, 25 mars 1942. 
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joie étonnée, a fait écho à la conférence du R. P. Clémence, ici 
parue (25), et où un catholique expliquait que, pour lui, l’unité 
- où doit tendre l'Eglise est une unité « ouverte », jamais achevée, 
- toujours à faire : l’écartèlement de la chrétienté nous est un 
| signe et une sauvegarde, il nous rappelle que & nous est toujours 
* une tentation de transformer l'Eglise d’un Christ en une posses- 
…_ sion close, unité fermée et repliée sur elle-même : Fr 


«< Nous ne pouvons que respecter l’intransigeance. catholique lors- 
qu ’on rencontre des âmes aussi riches d’humilité et d’amour. Peut-être + 
- cette intransigeance, en effet, nous avertit de ne pas nous satisfaire 
… d’une unité formelle et superficielle, mais de tendre par nos efforts et 
D out par nos prières vers PME de l’unité » (26)., MT 


T 


< 


Ce nous est une joie, un apaisement devant le scandale de 
| * la chrétienté déchirée de pouvoir ainsi nous rencontrer avec nos 
; frères séparés : sans rien abdiquer de nos positions respectives, 
» sans manquer à la loyauté envers nous-mêmes et envers ce que 
de toute notre âme nous croyons être le message du Christ, sans 
4 nous mépriser non plus, nous pouvons confronter fraternellement 
_ nos Éxherense et nos aspirations, et unir nos prières. 


Robert ROUQUETTE. 


- 
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RENTRÉE 1942. 


Le 
La rentrée scolaire s’est effectuée sous le signe des « mesures. 


transitoires ». 
L'application immédiate des plans d’études dressés par. 
M. Carcopino, l'introduction de nouvelles matières dans l’en-. 
seignement, décidée par M. Abel Bonnard, les circonstances spé- 
ciales dans lesquelles se trouvent familles et enfants de par la. 
situation du pays ont commandé, en dernière heure, des amé-. 
_nagements de programmes, d'horaires, de locaux, dont tous les : 
détails ne sont pas encore exactement connus à l’heure actuelle. 1 


+ 
+ % 


La disparition de l’enseignement primaire supérieur, sa trans- 
formation en enseignement secondaire ont déclenché un afflux . 
soudain de la clientèle scolaire dans les classes de sixième des | 
lycées et collèges. A Paris notamment, il a dépassé toutes prévi- 
sions. 

M. Abel Bonnard, dans une déclaration à la presse, a parlé 
de quelque 2.500 fillettes que les lycées et collèges parisiens se 
voient dans l'impossibilité de recevoir. Ces enfants, munies de 
leur diplôme d’études primaires préparatoires ou de leur certificat . 
d’études, ont cependant été inscrites régulièrement. Pour les 
caser, il a fallu transformer un certain nombre de classes du 
deuxième cycle de l’enseignement primaire élémentaire en classes 
de sixième moderne et l’on a du confier aux institutrices et insti- 
tuteurs le soin de donner à ces élèves leur première formation 
secondaire (1). 

Conséquence inattendue, cette invasion des classes de sixième : 
a défavorisé les élèves qui avaient régulièrement suivi les classes 
de septième dans les lycées et colléges. Pour entrer de droit en 
sixième, ces élèves auraient dû obtenir le diplôme d’études pri- 
maires préparatoires. Mais beaucoup d’entre eux subirent en 


* 


() Déclaration du 23 septembre. Circulaire du 3 août 1942. Pour les cours 


de langues vivantes, il sera fait appel à des professeurs de l’enseignement pri: 
maire supérieur. » 
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- et que l’enseignement technique et commercial n’ait pas été 
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juillet un échec à cet examen, soit parce qu’ils n’y avaient été 
préparés que depuis.un an, soit parce que les examinateurs en ont 
fait une épreuve de connaissances plus que de culture, soit enfin 
que plus jeunes ils aient été distancés par les élèves plus âgés 
des écoles primaires. En la faveur de ces élèves de septième, qui 
se voyaient refouler brutalement à 10 ans et demi ou 11 ans des 
lycées et collèges, il fut décidé, par mesure transitoire, qu’un 


examen de repêchage serait organisé en octobre. Mais l’afflux de 


leurs camarades des écoles primaires, dûment munis du diplôme 
d’études primaires préparatoires ou du certificat d’études, les a 
empêchés de bénéficier de cette faveur. La promesse de juillet a 


été abandonnée en octobre, du moins à Paris, pour les fillettes, 


et, en province, partout où le nombre des élèves munis du diplôme 


. d’études primaires préparatoires ou du certificat d’études a dé- 


passé le nombre des places disponibles (1). 


Cet engoûüment pour l’enseignement secondaire ne doit pas 


surprendre, Maintenant. que l’enseignement primaire supérieur 
est supprimé, les familles ont été sages en dirigeant les enfants 


vers les établissements et vers les sections d’enseignement où 


elles espèrent une formation de plus de valeur, Elles ont préféré 
les lycées et collèges aux cours complémentaires ou au deuxième 
cycle de l’enseignement primaire, les sections classiques à la sec- 
tion moderne. Qui les en blâmerait ? 


Sans doute M. Abel Bonnard a-t-il conseitlé aux familles de 


« bien réfléchir sur l’enseignement auquel elles doivent confier 
leurs enfants » ; car « il n’est pas, à l’heure actuelle, de préjugé 
plus dépassé que de croire que renoncer aux humanités entraînera 


une infériorité pour l’avenir ». Le Secrétaire d'Etat à l'Education 


nationale a fortement invité les parents à choisir pour leurs 
enfants une branche d’enseignement « selon des aptitudes et 
non selon des vanités ». Mais en même temps, il a avoué qu’il 
faudrait pour cela que « les autres branches d'enseignement - - 
technique; professionnel et bientôt enseignement secondaire rural 
— se développent ». 

Ne faut-il pas regretter en effet que les sections agricoles 


_ de l’enseignement scondaire, prévues par la réforme de l’ensei- 


gnement, n'aient pas encore été créées dans l’enseignement publie 


, 


) Arrêté du 20 juillet 1942. Déclaration du 28 septembre 1942, 


ee 
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cn rénové ? ? Une bonne organisation de ces établisse- 
ments. une sérieuse culture donnée dans les sections différenciées 
d’enseignement décongestionneront plus efficacement l’enseigne- 
ment secondaire classique que les barrages toujours fragiles, sou- i 

vent dangereux, d'examens de sélection passés à 11 ans. | 


# 
#% 


Les hautes classes de l’enseignement secondaire ont, elles 
aussi, subi à la rentrée d'importantes modifications. 

En classes de première et de seconde, Papplication immé- 
diate des nouveaux programmes (1) a commandé des adaptations 
qui n’avaient pas été prévues. Les élèves provenant des classes 
_. de troisième A’ et de seconde A’ n’ayant étudié qu’une langue » 
vivante auraient dû s’imposer obligatoirement les études scien- 
- tifiques de la série C si, par mesure transitoire, on ne leur avait 
permis de s’inscrire dans la section latin-langues sans les obliger, 
pour cela, de se mettre à l’étude d’une deuxième langue vi- 
vante (2). SE ONE 
Cette disposition commande évidemment un régime ho 
du baccalauréat pour les années 1943 et 1944. Les modalités n’en 
_ sont pas encore connues. | 
_ Pour des raisons analogues, un régime transitoire du-bacca- 
_ lauréat a dû être prévu jusqu’en 1946 pour les élèves-maîtres et 
les élèves-maîtresses provenant de l’ancien enseignement primaire 
supérieur. Dans ces établissements les élèves n’ont en effet étudié 
_ qu’une seule langue vivante. Or, pendant deux années encore, des 
élèves-maîtres et des élèves-maîtresses se présenteront en classe 
de seconde après avoir suivi ce régime d’études (3). £ 


() Ces programmes ne devaient être appliqués qu’année par année, de classe en 
classe, Ils le sont, d’un seul coup, dès octobre 1942, dans toutes les classes, sauf 
en troisième et quatrième, 

À partir de la seconde les nouveaux programmes prévoient quatre séries d’en- 
seignements : À, B, C, ct moderne, L’agencement des programmes et des horaires 
doit permettre aux ‘élèves de À et de B de suivre, s’ils le désirent, les cours scien- 
tifiques de la série C. 6 

(2) Circulaire du 10 juillet 1942. L’étude de la deuxième langue vivante seri 
. pour eux, et pour eux seuls, facultative. 

(3)Arrêté du 23 septembre 1941. Circulaire du 5 août 1942, 

Signalons une autre mesure prise en faveur des instituteurs, Munis du bréses 
supérieur, les instituteurs publics pourront, jusqu’en 1945-1946 obtenir leur inscrip- 
tion dans une faculté de lettres ou de sciences (Décret du 3 août 1942). 

Une circulaire de M. Carcopino (circulaire du 11 novembre 1941) leur avait à 
déjà donné cette facilité pour l'inscription aux facultés ès-lettres, mais elle l’avait 
étendue, à juste titre, aux instituteurs privés. Ce que ne fait pas le décret du 3 août 
1942, Il y a là, sans doute, un oubli qui devrait être Carr 
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En classe de philosophie s’ouvre cette année la nouvelle sec- 
tion « philosophie-Sciences ». Dans cette section, spécialement 
conseillée aux futurs instituteurs et institutrices, ainsi qu'aux 
candidats se destinant à la médecine, à la pharmacie, à la chimie, 

: l’enseignement de la philosophie est heureusement resté cohérent. 
Si les horaires accordent un peu moins de temps à cette discipline LAN 
essentiellement formatrice, son programme est demeuré entier (11. 


# “fé 
ke : Es Ee 


>. - 


Les circonstancés présentes semblent avoir amené les familles 

à multiplier leurs doléances au sujet du surmenage et de l’incom- 
modité de certains horaires. M. Abel Bonnard les a fait siennes 1% 

en publiant une circulaire sur le surmenage (2) et une circulaire 1274 

< sur la collaboration que les autorités scolaires doivent entretenir 
assidûment avec les parents et les délégués de leurs associa- = 
tions (3). j' 
Le surmenage aurait été amené, ces derniers temps, par la 
multiplication des matières étudiées et par l’obsession des exa- 
mens. Faute de remède immédiat, M. Abel Bonnard promet du 
moins que les larges horaires attribués à l'éducation générale et 


… sportive n’imposeront pas aux enfants sous-alimentés une trop 
forte dose d’éducation physique. L'éducation générale et sportive 
4 devra apporter un vrai repos intellectuel et physique agréable 


ment occupé par des activités de plein air qui feront l’objet d’ins- 
5 tructions ultérieures. 
È Des consignes impératives du Commissariat à l'Education 
générale et aux sports ont, en conséquence, fixé à trois heures 
4 par semaine le temps qui devra être consacré à l’éducation phy- 
à sique proprement dite. Des jeux, des sports, du chant choral, des 
travaux d’équipe, autant que possible groupés en une après- 
: midi de plein air, occuperont le surplus de l'horaire, qui reste 
; fixé à 7 heures et demi pour les garçons et à 6 heures pour les 

jeunes filles (4). 


(1) Circulaire du 6 août 1942, L 

Les études d’auteurs et les programmes à « options » ont été supprimés, 

(2) Circulaire du 22 juin 1942. 

(3) Circulaire du 14 août 1942. Dans chaque ville, les horaires des lycées et 
collèges seront établis en tenant compte des désirs des délégués de l'Association 
de Parents d’Elèves des Lycées et Collèges : Une modification des horaires est pré- 
vue pour les mois de décembre et de janvier. 

(4) Circulaire du 5 septembre 1942. 
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Toutefois, cette année scolaire s’ouvre sans qu’il soit remédié 
au mal qui est moins le surmenage que la dispersion des efforts. 
Les disciplines auxiliaires envahissent toujours davantage le 
domaine qui devrait être réservé aux enseignements essentiels. 
Le dessin, de facultatif, devient, cette année, obligatoire dans 


: toutes les classes (1) ; pour les jeunes filles, l’enseignement ména- 


ger est également rendu obligatoire dans toutes les classes (2?. 

Certes, personne ne se plaindra de voir l’enseignement fémi- 
nin se différencier sagement de l’enseignement masculin, ni ïa 
culture artistique prendre plus officiellement place dans notre 


- enseignement secondaire. Mais on cherche en vain quel allègement 
des horaires et des programmes a été proposé pour permettre 


l'introduction de ces enseignements nouveaux. Ordre a simple- 
ment été donné, dans les lycées et collèges, de modifier Pemploi 
du temps pour bloquer dans la matinée l’enseignement des disci- 
plines intellectuelles. F 

Cette prescription qui devra être considérée comme stricte- 
ment obligatoire dans les classes de seconde, première, mathé- 
mathiques et philosophie aura pour conséquence d'imposer quatre 
heures consécutives d'enseignement chaque matin et de repousser 
assez tard l’heure du repas, puisque, cet hiver, les établissements 
n’ouvrent leurs portes qu’à neuf heures. 

Il est à craindre que l'attention des élèves et finalement leur 
santé n’aient à souffrir d’un tel déséquilibre introduit dans leur 


ee journée de travail. En apprenant que l’étude du problème du 


surmenage à conduit à de telles mesures, bien des parents et des 
professeurs ne regretteront-ils pas le temps où l’université ne 
daignait pas s’en occuper ? 


rs 

Avec le surmenage, les questions de santé sont à l’ordre du 
jour dans l’Université. Elles ont amené à généraliser le contrôle 
médical scolaire. Se 

À partir du 1‘ octobre 1942, dans l’enseignement supérieur, 
les étudiants ne OR se présenter à un examen, ni prétendre 
à un diplôme qu'après avoir fourni un certificat attestant qu 71lS 
ont subi, au cours de l’année, une visite médicale. 


{i) Arrêté du 30 septembre 1942. 
(2) Lois du 18 mars 1942, du 20 août 1942. Arrêté du 31 août 1942. 
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D, Toutes les garanties ont été prises pour que cet examen 
… préventif ne puisse, erf aucune facon, nuire à l’étudiant qui s’y 
… soumet. Le secret médical est entièrement sauvegardé, Toutefois 
on peut regretter que seul le médecin officiel désigné par l’uni- 
… versité soit habilité par la Loi pour faire passer cet examen 
- médical (1). 

E Dans le domaine sportif également le contrôle médical entre 
de plus en plus en vigueur, et à juste titre. 

Les membres des Associations sportives ne pourront obtenir 
… leur carte sportive, ni prendre part à des compétitions qu'après 
avoir subi un examen médical préalable. Ils devront en outre 
participer aux frais d’une assurance obligatoire d’Etat contre les 
risques encourus du fait de la pratique des sports. Une caisse 
spéciale, régie par l’organisation sportive officielle, assurera ces 
- services d’assurance (2). 

L Ces mesures ont certes leur intérêt. Beaucoup regretteront 
- qu'elles présentent un caractère aussi nettement étatiste. Leur 
à 


TAB: 


9, SR : 


PT, 


exécution aurait pu, dans la droite ligne de l’ordre nouveau, être 
confiée à des organismes corporatifs médicaux, estudiantins, uni- 
versitaires capables d'imposer une obligation stricte dont per- 
» sonne ne contestera l’opportunité, tout en assurant la collabora- 
- tion des intéressés. 
3 N'est-ce pas en effet d’une collaboration toujours plus large 
- du corps enseignant, des familles, des jeunes eux-mêmes, de 
… toutes les autorités sociales qui constituent la communauté natio- 
… nale, que l’on pourra attendre le renouveau de l’école et son adap- 
“ tation aux vrais besoins du pays ? 
É. C’est à persuader de cette élémentaire vérité que le Maréchal 
= s’ést employé en recevant à Vichy, dans les deniers jours du 
» mois d’août, une délégation des instituteurs publics et privés : 


24 « C’est l’union du maire, de l’instituteur et du curé qui apprendra 
# à notre jeunesse ce goût de servir, ce courage, cette confiance dans 
… les destinées de notre pays qui ont fait dans les siècles passés la gran- 
À deur de la France. » 


F Pierre FAURE. 


is () Décret du 3 août 1942. 
< (2) Décret du 25 août 1942. Arrêté du 10 septembre 1942. 


L'or dans l’économie de guerre 


. LA 


Sous ce titre, la Neue Zürcher Zeitung (16-8) publie l'article sui 
vant, signé S. W. , 


« Alors que l’argent vient de trouver son emploi comme métal 
courant dans l’économie de guerre, tout au moins aux Etats-Unis, 
l'importance de l’or dans l’économie actuelle, qui est dominée par 
l'activité militaire, repose comme auparavant sur sa position de 
métal monnayable. Cette constatation peut surprendre à première 
-vue étant donné que presque tous les pays, à part quelques excep= 
tions (Etats-Unis, Suisse, Portugal et Suède) ont désolidarisé complè- 
tement leur monnaie de l’or pour pouvoir s’adonner en toute liberté 
_ à la recherche, nécessitée par la guerre, d’argent «et de crédits ; étant 
donné, en outre, que même pour ces quelques exceptions la liberté 
_ d'action en matières de devises est plus ou moins limitée par des me- 
sures qu'ont prises les autorités (blocage des avoirs étrangers, pres- 
_criptions sur les opérations de change, sur l’administration des de- 
vises, accords de compensation, etc.) Mais si la guerre a accéléré, 
le, processus, — commencé en 1929, lors de la crise mondiale, — 
l’abandon par la politique monétaire de l’étalon-or, elle a non seu 
lement laissé inébranlé, mais elle a même renforcé là position dé position de 
1r en tant que métal-monnaie dans les relations entre peuples. La 
raison de ce phénomène réside dans le fait que les deux groupes d’Etats 
belligérants, pour des raisons majeures d'économie de guerre, sont 
forcés de faire venir de nombreux produits de l'étranger, lesquels 
dans la Pubs des cas sont payables en or. En raison de quoi la 
ossession ar _ les belligérants n’a rie 
quelles que soient leurs théori : 

« On peut discerner deux circulations très différentes Sens 
ment dans.le trafic international des marchandises, et cela d’après le 
moyen de paiement. La première cireulation éclairée violemment par 
les feux de la rampe officielle s’accomplit, sans intervention d’or, par 
le clearing, par. le processus prêt-bail et d’autres instruments ana- 
logues de crédit, tandis que lautre circulation, souvent souterraine, 
se place sous le signe du paiement en or. Plus la guerre dure, et plus 
le trafic basé sur le crédit s’étend sans que, pour cela, le trafic carac- 
_térisé par le paiement-or perde de son importance. Les deux groupes 
de belligérants usent de différentes formes de paiement à crédit dans 
le trafic international des marchandises. L'Allemagne et ses alliés se 


L 


ACTUALITÉS ET DOCUMENTS 


servent à cette occasion du clearing, qui leur donne la possibilité non 
E seulement d'échanger des marchandises entre eux, mais aussi de se 
» procurer dans les Etats ‘occupés et soumis à leur influence, et même 
dans les Etats neutres, de la marchandise contre de la marchandise, 
. et aussi de la marchandise contre des avoirs au compte de clearing. 


… Les pays qui se trouvent à l’intérieur des frontières de l’économie al- 
A lemande disposent actuellement, par suite de la diminution des li- 
- vraisons des marchandises allemandes à l'étranger, de soldes consi- 
= dérables de clearing en Allemagne. 
+ 
en) 


: « Dans le camp des « Nations Unies », on a commencé par s’en 
… tenir au principe du paiement comptant. Bien que, au premier stade 
… de la guerre, un mode de compensation d’un genre spécial ait été 
- adopté par l’Angleterre et la France, les commandes françaises et bri- 
anniques aux Etats-Unis devaient être réglées comptant, donc surtout 
en or. Après la défaite de la France et avec l'épuisement des réserves 


de crédits, et, en tout cas, reporte à l’après-guerre tout règlement dé- 
… finitif. Le système de prêt et bail, dont la Grande-Bretagne fut la seule 
| à bénéficier à l’origine, a été peu à peu étendu à de nombreux membres 
P-de la coalition et enfin à la Russie. En outre, la Grande-Bretagne a … ; < 


à naturellement augmenté l’ampleur du trafic marchandises à crédit. 
(=) 


3 « Cependant les deux groupes d'Etats ennemis sont, dans le cadre 
…_ de leur économie de guerre, très fortement intéressés à obtenir des 
… marchandises qui se trouvent en dehors de leur cadre. Des pays ex- 
- portateurs n’ont aucune envie d’accepier les marchandises des belli- 
… gérants et se refusent à leur accorder des crédits sous quelque forme 
| que ce soit, surtout quand ces belligérants ne disposent pas de mar- 
chandises d'échange appropriées. Dans d’autres cas, les marchandises 
* recherchées doivent faire un long détour pour éviter le blocus sur les 
” interdictions d'exportation et parfois être même achetées sur des 
marchés « noirs » illégaux. Ces quelques exemples peuvent donner une 
idée du caractère particulier du trafic marchandises en question ici. 
- Son importance, dans le cadre de l'économie de guerre, ne doit pas 
» être sous-estimée étant donné qu’il s’agit en l’espèce de marchandises 
» dont l'Etat acheteur a un pressant besoin et pour lesquelles il est. Le 
prêt à payer des prix très élevés. Et ces prix sont payés en devises re 
ncore libres (elles ne sont pas nombreuses) ou en or. Nous rappel- rs À 
-lerons seulement, à cette occasion, les vastes achats, qui ont duré Des 
. jusqu’au déclenchement de la guerre germano-russe, de marchandises 
par les Allemands, à Shangaï. Ces marchandises étaient ensuite ache- 
“minées par la voie aérienne et par le transsibérien vers l’Allemagne. 


= haute considération dont le franc suisse jouit comme devise libre 
Pi É 6 
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dans de nombreux pays européens est. cause que, lors de la conclusion. 
de mainte transaction internationale spéciale, il a servi, dans une cer= 
taine mesure, d’intermédiaire entre la marchandise et l'or. a | 
«, L’ampleur du trafic marchandise réglé en or ne représente 
qu'une fraction du trafic marchandises international. Mais son im- 
portance est grande, du fait que les marchandises échangées sont par- 
ticulièrement précieuses pour l’économie de guerre des pays acheteurs. 
Pour obtenir ces marchandises, il faut beaucoup d’or et c’est pourquoi 
les deux blocs belligérants s’attachent à se procurer les quantités né- 
cessaires. Pour les puissances anglo-saxonnes, qui disposent de la ma- 
jorité des réserves d’or du monde et des principaux lieux d’extrac- 
tion, la solution du problème ne pren pas de grandes difficultés. 
En tout cas, il est caractéristique qu’à l’encontre de certaines suppo- 
sitions, il n’y a pas eu d'arrêt, ni même de limitation dans la pro- 
duction d’or sud-africaine, L’Angleterre a toujours besoin d’or pour. 
payer ses achats effectués hors du système prêt-bail, aux Etats-Unis 
et dans certains autres pays. Il est remarquable également que, les gi- 
gantesques réserves d’or américaines n’ont pas marqué d’accroisse- 
ment depuis le début de la guerre, et ht même baissé légèrement. 
Elles s’élevaient notamment à fin mai 1942, à 22.684 millions de dollars 
ce qui, par rapport au chiffre noté lors de l’entrée en guerre. des 
Etats-Unis (au 3 décembre 1941 : 22.770 millions de dollars) traduit 
une diminution de 86 millions de dollars. Dans le cadre de leur in- 
dustrie de guerre, les Etats-Unis ont dû céder de l'or, principalement 
pour acquitter des achats urgents en Amérique du Sud. En ce qui 
concerne la Russie Soviétique, elle a reconnu de bonne heure l’impor-. 
tance de l’or pour l’économie de guerre. En même temps qu’elle 
étendait son industrie, de. guerre, elle a veillé à augmenter sa pro= 
duction d’or, ce qui fut regardé comme partie intégrante du pros 
gramme général de préparation à la guerre. Les puissances de V’Axe 
ont assuré leur approvisionnement en or pendant la guerre surtout 
grâce à leurs victoires. Quoiqu'il y ait de grandes probabilités que 
l'Allemagne, à côté du petit stock d’or signalé par la Reichsbank au 
moment de la guerre, ait possédé d’autres réserves d’or, qui ont pu 
être rassemblées grâce aux envois effectués par les Russes-en contre- 
partie de dettes marchandises, l'importance de ces réserves reste loin 


derrière les quantités que l'Allemagne a pu se procurer dans les 
régions occupées. 


+ 


«. Il apparaît donc que, dans le SE .de l’économie de guerre 
actuelle, l'or joue un rôle important comme moyen de paiement inter- 


Le ant national, et il se montre partout où le trafic marchandises entre Etats 
ES s'effectue dans une sphère non politique, c’est-à-dire hors de Jin- 
dE EUE fluence politique et économique, d’un des groupes d'Etats, et entre 


Etats complètement indépendants. 
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Ex . € La consolidation de la position de l'or comme. moyen de 
paiement international s’est effectuée ces temps derniers en partie au 


“1 
ST 
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détriment du dollar, lequel, dans les dernières années d’avant-guerre 
et encore au début de cette guerre, était employé dans une large me- 
sure en celte qualité. Le blocage de nombreux. avoirs étrangers aux 
Etats-Unis ainsi que diverses autres restrictions ordonnées en ma- 
… tière de monnaie, notamment en ce qui concerne les dollars-papier 
… venant de l’étranger, ont rendu difficile, sinon complètement impos- 
… sible à certains pays l’emploi du dollar à cette fin. De même. une 
autre fonction de For, celle consistant dans la conservation de Ja 
… valeur, est revenue en honneur au cours de Ja guerre. Mais tandis que 
“= lPemploi de l’or comme moyen international de paiement est surtout 
… une affaire des gouvernements et des banques d’émission, il est utilisé 
comme moyen de conservation de la valeur par le public qui, à cette 
… occasion, entre fréquemment en conflit avec les prescriptions légales 
… de son propre pays. Le désir du particulier de faire un placement sûr 
…_ d'au moins une partie de sa fortune, devant l'inflation et la déprécia- 
tion qui se manifestent presque partout, est si grand que, dans de 
nombreux pays, la thésaurisation de l’or a pris des proportions ex- 
traordinaires. De ce point de vue, on préfère les pièces d’or qui se 
…_ laissent manier et dissimuler plus facilement, en sorte que ces pièces 
- font prime par rapport à l'or en barres. Du fait que le trafic &’or est 
“interdit dans la plupart des pays et qu’il est menacé de peines sé- 
…_vères, de hautes primes «€ au risque » sont payées sur les marchés 
…_« noirs » de l’or. Les prévisions, dans les deux sens, concernant Ja 
< position future de l’or comme métal monétaire ont provoqué une cer- 
…._taine animation du commerce de l’or ; mais sa remise en circulation 
n’a jamais pu connaître une ampleur notable, si bien que, en fin de, 
compte, les stocks d’or se trouvant. entre les mains du publie ont 


« 


| ;« Devant les vives discussions auxquelles a donné lieu la question 
"de l'or en tant que métal monétaire, ces derniers temps, il est utile 
de noter les faits bruts tels que l’expérience de cette guerre nous les 
F présente sur le terrain du commerce de l’or. L’élimination de Por de 
- la politique intérieure monétaire, nécessitée par la plus grande ex- 
… pansion du volume de la monnaie et du crédit au service du finance- 
ment de la guerre, — pas plus que la primauté exercée par la politique 
A sur le commerce extérieur et les moyens de paiement internationaux, 
55 n’ont réussi à ébranler la position de l’or dans ses deux fonctions 
… fondamentales : comme moyen de paiement international et comme 
4 moyen de conservation de la valeur. L'emploi de l'or, repose surtout 
; sur ces qualités qui lui sont propres. Aussi est-il sans doute inévitable 
_ que, lors de la restauration d’un système monétaire international, 
E après la guerre, on tienne compte dans une large mesure des ex- 


… périences faites à cet égard au cours des hostilités. » 
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René Le Senne. — Traité de Morale Générale — Collection Logos, 
Introduction aux études philosophiques sous la direction de L. | 
velle. Aux Presses Universitaires de France, 1942. 758 pages. Prix : 
120 fr. 


a 


Ce volume, dont la &ensité égale la richesse, n’est pas une lecture 
de délassement mais un instrument de travail. Quand on a admis de 
l’étudier au lieu de le parcourir, il se révèle plein d'enseignements. 
Donnonçs-en un aperçu : : 
4 Après quelques préliminaires, viennent 62 pages en petit texte ad 
" Bibliogr aphie d’histoire des morales, puis des portraits moraux 
| nous font voir au concret l’idéal des grands moralistes (ainsi le stoï 
_ cien d’après Epictète, le chrétien d’après saint Augustin ou l’homme, 
+ de devoir d’après Kant). Suivent un exposé didactique des morales. 
Sr traditionnelles (par exemple, moraies du plaisir, de l'intérêt ou du. 
sentiment) ; l’analyse des divers moments de la moralité (l’obligation, 
la responsabilité, le mérite. etc.) ; enfin une synthèse de la vie morale 
en acte (recherche morale, vocation, sacrifice...) et bien d’autres To 
encore. C’est une Somme. Elie exploite les thèmes de l’Zrtroduction 
la philosophie, du même auteur, dans la même collection. f ; 

Nous faisions allusion au travail que demande cette lecture : à 
provient surtout du souci d’une parfaite rigueur dans la plus grande 
généralité, parfois peut-être de ce que la phrase est imparfaitement 
construite, plus parlée qu’écrite. Mais on ne peut que se réjouir de 
voir une doctrine aussi précise, aussi élevée, aussi nuancée, enseignée 
en Sorbonne et à l'Ecole Normale Supérieure de Sèvres. Elle peut for- 
mer des maîtres et ce livre aura sa is He la bibliothèque de tout 
professeur de philosophie. | 

Qu'on nous permette de regretter la petitesse des cree nl 
graphiques employés pour certains passages jugés moins HAPOrEAS 
Nous pensons bien que l’auteur, déjà effrayé par le chiffre de 750 pages, 
a redouté d’alier jusqu’à 900 et d’affronter la &@ivision en deux tomes. 
Mais quand des pages entières se présentent avec la densité de 30 ca- 
ractères au centimètre carré, elles ne sont plus pour les veillées d'hiver. 

Pour donner au moins une idée de l’esprit et de l'orientation de ce 
livre, terminons par une citation (Index thématique n° 11, p. VI) qui 
en exprime le thème peut-être le plus fondamental .: « Les diverses 
valeurs, parmi lesquelles s’insère la valeur morale, ne doivent être que 
le rayonnement de la valeur supérieure à toute détermination, et celle- 
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À ri ne peut être telle qu’à la condition de se confondre avee l’Absolu, 
qui, sous ce nom, fondeda vérité et, sous d’autres, inspire la beauté et 


dé 


5e et enfin fait l'autorité de toute morale dans les Rues de 


n’est concévable sans la spiritualité de leur source, l'Absolu doit HR 
tre dit Esprit. » 


Un beau livre, bien dans la ligne du spiritualisme français - : 
siècle. 


À Emile Deraye. 


Stéphane LupAsco. — L'Expérionce microphysique et la pensée Au 
_maiîne — Presses Universitaires de France, Paris, 1941. 305 pages. 
Prix : 60fr. 


On sait que la microphysique contemporaine oblige les physiciens ee 
utiliser tour à tour des concepts tels que ceux de corpuscules et … 
ondes, de continuité et de discontinuité, de détermination et d’in- 
termination, qui semblent s’opposer contradictoirement et par suite 
3 “devoir s’exclure mutuellement. 

* Plusieurs savants ne veulent voir dans cette nécessité qu’une crise 
‘croissance de la physique et espèrent que cette crise se résoudra un 
Fi jour par l’accord, dans une plus large synthèse, de termes dont l’oppo- 
tion provient d’une compréhension trop étroite. D’autres, plus clair- 
oyants selon nous, inclinent à voir dans cette aventure une révolu- 
tion définitive dans les méthodes d’extension de la physique mathéma- F'HapeS 
“tique. C’est cette thèse que “développe sur le plan philosophique, mais … D 
k Dre une très large information scientifique, M. Stéphane Eupasco. 
” « Devant un phénomène quelconque, écrit-il, il ne s’agira plus de 
ercher, comme condition logique de sa possibilité d’existence, si rien 
ne le contredit, mais justement ce qui le contredit, quelle est sa face 
complémentaire contradictoire... tant que l’on se trouve devant l'aspect 
non-contradictoire d’un phénomène, quel qu’il soit, on n ’aperçoit 
une partie de sa réalité » (p. 286). 

Mais ces aspects contradictoires de la réalité n’ont jamais simulta- 
ent le même dégré d’existence. Le passage de l’un d’eux du poten- 
el à Pactuel entraîne pour ep le passage Anverse de l'actuel au 


red Il ne s’agit donc pas d’une contradiction en acte, absolue, 
omme l'envisage la logique classique. 

“ Telle est la thèse longuement développée par M. Lupasco. Elle 
oque la solution apportée jadis par Aristote aux problèmes du con- 
ju et du devenir, ainsi que la théorie scolastique de l’acte et de la 
puissance. Mais l'application systématique de cette catégorie de com- 
mentarité contradictoire à toutes les données de la microphysique 
dérne marque une étape nouvelle, et sans doute décisive, dans 
d histoire de la pensée. À ce titre le livre que nous analysons vient à 
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_ son heure et provoquera chez ie lecteur, assez au courant des acquisi- 
: RS tions de la physique contemporaine pour le lire sans TR d'éfrons 


d* utiles réflexions. 
4 # AI 


Jean ABELÉ. ] 
André DEMAISON, — Le sens du conflit — Flammarion, Paris, 1942.) 
285 pages. Prix : : 28 fr. 

- Délaisant les « bêtes qu’on appelle sauvages », M. Demaison. 
aborde le problème tout humain de l'avenir de notre civilisation. Son 
à ouvrage est divisé en deux parties : « le crime d’argent » et « le crime 
_ de sang ». I a écrit la première avant la guerre, la seconde est le 
_ résultat de ses réflexions depuis la défaite. L'une et l’autre constituent 
‘une mise en accusation du capitalisme anglo-saxon, dominé par Pélé= ; 
ment juif et coupable d’avoir préparé les voies au communisme. Dans 
le conflit qui déchire l’Europe, la France doit choisir. Tel est le thème. 
_ Il est puissamment orchestré. « L'Europe, lisons-nous (page 223), est 
_ prise comme une noix de 300 millions d’habitants entre les bras du 
_ casse-noix que forment les 1.200 millions de communistes et les 800 mil 

lions de libre-échangistes. » On voit que l’auteur ne craint pas les 
raccourcis audacieux. 19 


Pierre BiGo. 


Albert GARREAU, — Saint Albert-le-Grand — Collection : Les Due 
de la spiritualité chrétienne. Aubier 1942. 252 tn 


Conformément au programme de cette collection M. Garreau not 
présente des textes choisis de saint Albert, accompagnés de quelque 
notes et surtout d’une très intéressante biographie, dont les 26 pages, 
trop brèves au gré du lecteur sont à la fois solides et attachantes. Quant: 
aux textes eux-mêmes, la pensée du Maître médiéval est si éloignée d 
la nôtre, sa composition si lâche, son interprétation allégorique de 
l'Ecriture si fantaisiste, ou bien dans la partie théologie son vocabu- 
laire si abstrait que la lecture en est peu agréable. On aura peine, 
malgré le respect qu’inspire le savant et le saint, à trouver de quo 
« enrichir sa pensée et sa vie intérieure au contact de la plus Ps 
spiritualité ». Pourtant M. Garreau a été visiblement conquis par son 
sujet et il ne tient pas à lui que nous ne partagions pas son enthou-. 
siasme. Serait-ce faute d’un contact assez PÉTER avec > l'œuvre de 
saint Albert ? 


Emile DELAYE. 
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Dr MEULEMAN et J. LAMERS-HOOGvELD. — L'enfant, notre espérance ——- 
Ed. C. Dessart, Bruxelles, Paris (Traduit du néerlandais, avec une 
introduction de Jéân Le Presbytre). 1942. 308 pages. 55 fr, 


En réalité ce sont deux livres qui se trouvent présentés au publie 
sous cet ouvrage : le premier écrit par le Docteur Meuleman est un 
traité de puériculture, commençant avec l’hygiène de la grossesse pour 
s’achever avec l'éducation physique de l’enfant à la veille de la puberté, 

Ces pages d’un médecin, qui a longtemps pratiqué la consultation 
de nourrissons, sont claires, complètes, éducatives. A les lire on com- 
prend mieux comment la mère doit s’imposer à elle-même une disci- 
pline si elle veut donner de bonnes habitudes à son bébé, Voir en par- 
ticulier le chapitre sur l’alimentation du poupon. 

On pourrait peut-être regretter que l’auteur, sans vouloir être 
exhaustif sur la question des accouchements difficiles, ait tout de 
même traité aussi longuement certains accidents qui peuvent survenir 
au cours d’une grossesse ou d’un enfantement. Le livre, mis entre lés 
mains d’une toute jeune femme qui attend son premier bébé, risque 


fort de l’alarmer. Il semble donc que le livre ne sera sans aucun incon- 


vénient que pour la jeune mère qui a eu son premier enfant sans peine, 


comme évidemment pour celles qui font des études de puériculture, 


telles les infirmières, les sages-femmes, les assistantes sociales, etc... 


- De même des gravures anatomiques, trop peu discrètes, empêcheront 


de laisser ce livre à la portée de tous. : 

Une erreur s’est glissée par inadvertance à la page 58 : « Pour que 
le Baptème soit valide (?), il est nécessaire que le parrain et la marraine 
aient accepté leur fonction avant la cérémonie. >» Je pénse que l’auteur 
a voulu écrire : « Pour que le parrainage soit valide. » 

La seconde partie de l’ouvrage, écrite par une mère de famille, 
traite de l’éducation morale et intellectuelle de l'enfant jusqu’à la 
puberté. La manière est toute différente. Ici, plus rien de didactique, 
« point d’exposés scientifiques reposant sur des recherches ayant trait 
à la psychologie. « Seul mon sentiment pédagogique, nous confesse 


- l'auteur, aura droit à la parole » (p. 161). Heureusement ce sentiment 
pédagogique est éclairé, nuancé et droit. [1 est même singulièrement 


délicat pour se glisser dans une psychologie enfantine. Il excelle vrai- 
ment dans les petits problèmes de morale que les parents ont sans cesse 


"A résoudre pour le compte de leurs enfants. Je ne connais ainsi rien de 
» si charmant que le trait sur lequel se clôt chaque chapitre et qui com- 


mence invariäblement comme un conte de fée : « Je connais un petit 
garçon qui... » 


"© Le secret de ce livre, composé à la manière d’un tableau d’impres- 
- sionniste, Madame Lamers nous le livre à la page 294 : « Plus nous 


-vivrons consciemment, plus nous pourrons élever nos enfants avec 


conscience. » 


* Etant donné les grandes qualités de cette seconde partie, nous 


DA 
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n’en regrettons que davantage ce qui nous paraît être une grave la-. 
cune : l’omission d’une éducation poussée du sens religieux chez l’en-. 

_fant. Le chapitre sur la religion est en effet l’un des plus pauvres. Ce 
qui en est dit est exact, sans doute ; c’est même le fondamental. Ce- 
pendant, sous le prétexte d'éviter à tout prix d’enseigner à l'enfant du 
= formalisme, il ne faudrait pas tomber dans l’excès opposé : une pau-. 
vreté notoire d’admiration, d’enthousiasme et d’élan religieux authen- 

_ tique. 3 : 
| Regrettons enfin que l’édition, quasiment de luxe par les temps qui. 
courent, ait mis cet ouvrage au prix de 55 fr., le rendant, par le fait 
même, inaccessible aux plus humbles sinon aux plus DR 


2 des mères de famille. 


Stanislas de LESTAPIS. 


6 Fernand BoveraT. — La Résurrection par la Natalité — Librairie, 
Hachette, Paris. 497 pages. 1942. 2 


FE Le nom de M. Boverat est trop attaché à la cause de la natalité | 
F4 ee pour qu’on puisse l’ignorer. Il y a vingt-cinq ans qu’il milite i 
à l'Alliance nationale contre la dépopulation, et si depuis trois ans 4 
leffort de redressement a commencé à prendre corps dans la législa- 
Lo e es pour une bonne part à lui et à quelques Hanets de grand 


: M. Boverat a chi dans ce livre les divers aspects du pro- : 
_ blème de la dépopulation de la France : causes, conséquences, remèdes 
à appliquer. Tout ce qu’il a écrit, vulgarisé, demandé antérieurement, 
il le reprend maintenant sous l'égide de la grande œuvre nationale, . 
natalité, on le comprend aisément, lui apparaît comme le facteur pri- 
mordial de la résurrection française ; c’est à quoi tout son livre est | 
consacré. 
en L'œuvre est fortement documentée, mais sans appareil ae 
#3 _ fique. Elle est facile à lire, très instructive. Il lui faut souhaïter une 
large diff usion parmi tous ceux qui s'occupent des jeunes : instituteurs, 
professeurs, prêtres, chefs de chantiers, assistantes sociales, religieu- 
ses, ete. Elle sera encore à sa place dans les bibliothèques de foyers 
militaires, d'œuvres. Les jeunes pères de famille gagneront aussi à la 
lire, Lis y trouveront la question de la natalité traitée avec une sagesse 
patriotique et familiale et une conviction qui forcent le respect. 
| On ne peut cacher cependant qu’un certain malaise saïsit le lec- 
teur dans l’atmosphère trop nataliste où le met M. Boverat. Autant il 
est persuasif lorsqu'il reste sur le plan familial et moral, autant l’émoi | 
vous gagne en présence d’affirmations comme celles-ci : « Le devoir. 
s'impose à tout être jouissant d’une bonne santé d’avoir plusieurs en- 

fants » (p. 98). « La France a autant besoin aujourd’hui d’un nouvel 
impératif catégorique « Tu auras des enfants » que des anciennes lois 
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morales qui sont enseignées depuis longtemps « Tu ne tueras point, 
tu ne voleras point » (p. 127). Même impression de gêne devant cer- 
« taines revendications exclusives en faveur des pères de famille d’au 
* moins tant d’enfants, Assurément nous ne voudrions pas faire dire à. 
. M. Boverat plus qu’il ne veut dire ; il n’écrit pas une thèse de morale, 
il se dépense en faveur de la natalité française. Mais les meilleures. 
. causes peuvent entraîner une déformation des perspectives et cette dé- 
- formation existe dans l’œuvre de M. Boverat, sa pensée dernière étant 
| de recruter pour la France les familles d'au moins quatre enfants dont 
4 elle a besoin. Il est à craindre qu’une certaine insistance n’aboutisse 
- pas ici au résultat cherché. 
M. Bovyerat consacre au christianisme comme facteur de natalité 
un exposé nuancé. On retrouve malheureusement ici la déformation 
_dorit nous venons de parler : tout y est vu sous l’angle de la natalité. 
4 Or il faut ici se souvenir que si l'Eglise fait à ses fidèles un devoir moral 
… individuel de ne pas priver le mariage de ses effets naturels, ellene leur 
… fait pas une obligation égale d’avoir des enfants et tant d’enfants. C’est 
. ce qu'ont rappelé les Cardinaux de France en 1939 : ils ont avant tout. 
» blamé Ja restriction criminelle des naissances et l'avortement ; ils ont … 
ensuite rappelé le grand devoir de propager la vie et insisté sur la 
4 restauration d’une conception générale de la vie. L'Eglise reste là sur 
“ Je terrain de sa mission de sanctification surnaturelle. En allant plus 
loin, elle sortirait de son rôle. 
# Ces réserves faites, nous pouvons souligner entre autres les pages 
«(1 animées du meilleur souffle que M. Boverat a consacrées aux lourdes 
tâches de la mère au foyer, son véhément chapitre contre l’avortement je, ea 
criminel et, à la fin du volume, les conseils aux jeunes. 


Claude BïIED-CHARRETON. 


_ Institut de recherches et d’applications psychologiques et pédagogiques. 
_— Conférences de la session 1941 des Ecoles de Cadres — Edi- 
té par l’Institut, sous le patronage du Ministère de PEducation 

” Nationale et de la Jeunesse. Lyon, 19, rue Jarente. Brochure in- 


quarto de 151 pages. 


Fondé en 1941 par M. Garonne, Directeur de la Jeunesse, l’Institut: 
— de Recherches et d’Applications psychologiques et pédagogiques à 
3 voulu répondre aux vœux des éducateurs qui depuis de longues années 
_réclamaient en France un centre d’études pédagogiques. ; 
“#4 La publication de cette série de conférences organisées en 1941 TIRE 
peponr les directeurs et maîtres des Ecoles de Cadres est un premier PA 
_ témoignage de l’activité de l’Institut. Elle en étendra le bénéfice aux 
éducateurs qui n’eurent pas la possibilité de suivre les exposés et de 
poor aux études pratiques de la session. ; 

_ À vrai dire, les psychologues et les philosophes, plus encore que 


4 


5 je session « Divorce de la pensée et de Paction » amena les organisa- Ë 
‘teurs à faire appel à des philosophes tels que MM. Lacroix, Bourjade, | | 
Madinier, Gustave Thibon, Gabriel Marcel et à des spécialistes en PSY-. 
-Chiâtrie tels que les Drs Mestrallet, Girard, Pehu, Barbier, Bourrat. Les 
_ philosophes se sont efforcés à définir comment entre les deux “pôles, 
Social et individuel, doit se situer l'éducation pour éviter le divorce 
ruineux entre la pensée et l’action dont souffre notre monde actuel. 
Les médecins, secondés par des psychologues et des éducateurs avertis 
tels que M. Bovet, Mme Waltz, le Dr Biot présentèrent les données de la 
Dnbrériologte, de la psychiâtrie et de l’humble psychologie des habi- 
è tudes qui permettent de déceler et de prévenir le divorce entre la pen- 
EL : sée et l’action chez les individus. 


Û 


Si chacune de ces conférences apparaît un peu sèche et générale 
en sa forme dénudée de rapport, une orientation très nette se dessine 
-à travers l’ensemble des travaux. Iis conduisent à une prise de position 
HR bien. française, face au désarroi causé dans les consciences par. le 
. scandale d’une action que son apparent succès semble justifier d’avoir 
précisément voulu divorcer de toute pensée soumise à une hiérarchie 
à : -de valeurs, à un absolu. C’est ce que M. Gabriel Marcel a su magistra- 
_ lement exprimer à la conférence de clôture : 


« Il est impossible de penser la personne ou l’ordre personnel, 
sans penser en même temps ce qui est au delà d’elle et de lui, une réa- 
lité supra-personnelle qui préside à toutes ses initiatives, qui est à la 
“fois son principe et sa fin. 


« Ici se pose la question capitale sur laquelle je désire attirer otre 
attention en terminant cet exposé : à quel signe peut-on reconnaître 
-si la personne se dépasse, se transcende effectivement ou si au con- 
traire elle rétrograde, en quelque sorte au delà d'elle-même ? Cette 
question prend aujourd’hui une acuité tragique, en présence des multi- 
tudes fascinées, fanatisées qui, sur des mots d’ordre acceptés sans 
l'ombre de contrôle ou de réflexion, se sont rués à la mort en chantant. 
_ Peut-on ici parler vraiment de dépassement 2 > | 


sde sdéel à Shin lon ts Pen ad rot POP TEE PE na em. À ja bg v ha CS 2 


& Je n’hésiterai pas à poser en principe que le propre d’un idéal 
d’une cause supra-personnelle consiste à exalter et à affirmer à la fois : 
-dans la conscience qui sert cet idéal ou cette cause le sens de la vérité 
et de la justice. Et réciproquement j'ose affirmer que toute religion qui 
tend à oblitérer, serait-ce momentanément ce sens, prouve par là même 
qu’elle tend à se dégrader en idolâtrie. J’ai à peine besoin d’insister . 
sur les corrolaires terriblement concrets qu’entraînent ces propositions 


empreintes pourtant en AppArSRen d’un caractère de si anodine géné- 
-ralité. » “2. 


Pierre FAURE. 
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Jean DANTÉLOU. — Le Signe du Temple ou de la Présence de Dieu Le 
Gallimard, Paris, 1942: 58 pages. Prix : 7 fr. 50. 


Ce petit volume n’a point, nous semble-t-il, d’analogue précis 
dans !a littérature religieuse de notre temps. On se tromperait néan- 


moins si l’on y voulait chercher je ne sais quelle originalité inédite. 

Toute sa nouveauté lui vient au contraire non seulement d’un esprit, 
…._ mais d’une structure profondément traditionnelle. Le Père Daniélou 
ee. 


ne se contente pas d’y citer les Pères de l'Eglise ; il reprend un de 
+ leurs thèmes favoris, il entre dans leur méthode et, pour ainsi dire, 
il épouse leur rythme. Mieux que par toutes les dissertations, la preuve 


— est ainsi faite que la pensée des premiers siècles chrétiens est toujours 
; vivante, et que si nous n’en vivons pas davantage, la faute en est à nous- 
e” = : : : à : 

—. ‘mêmes. On parle beaucoup aujourd’hui, notamment à la suite des der- 
x 


niers ouvrages de Claudel, de l'interprétation spirituelle des Ecritures. 
En voici un admirable exemple, dans la large et robuste manière des 
Anciens. Le Temple où résidait Yahweh y est pris comme le symbole 
de la présence de Dieu dans l’univers, dans la loi mosaïque, dans le 
… Christ, dans l'Eglise, dans l’histoire, dans l’âme chrétienne, enfin dans 
H, le ciel. C’est ainsi tout le mystère chrétien qui, selon un de ses aspects 
—_ fondamentaux, se déroule à nos yeux, en üne série de courts chapitres 
—_ lourds de substance doctrinale et spirituelle. 


Henri de LuBac. 


Pierre NEZELOF. — La passion héroïque de Madame de Lavalette — 
__ Collections Colbert, 39, rue de Berri, Paris, QE 253 pages. Prix : 
23 4r: 40. 


Roman historique qui, tout en faisant ressortir l’héroïque con- 
-duite d’une épouse chrétienne, introduit le lecteur dans l'intimité de 


b 


—_ de l’abdication, des cent jours et aussi d’injustes persécutions. 

É Mais au tableau il n’y a pas que des ombres. Qui n’admirerait le 
…_ Joyalisme de tant de héros qui payèrent de leur sang ? 

F. ; 

4 Yves COMTE. 

# . . 

" Jacques CarisToPpnE. — Sainte Hildegarde — Gallimard, Paris, 1942. 


61 pages. Prix : 7 fr. 50. 


Thaumaturge, prophétesse, conseillère des papes et des princes, 
elle fonda ou réleva de nombreux monastères bénédictins à travers la 
Germanie et la Gaule, guidée perpétuellement par cette vision et cette 
audition célestes qu’elle suivait « dans toute la clarté de son esprit, 
des yeux et des oréilles de l’âme ». Ses écrits inspirés ont un carac- 
1ère universel. Dans le siècle tourmenté où elle vécut, elle porta sans 


la cour napoléonienne et le fait assister à la triste période des revers, 
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_ trève à ceux qui menaient Je monde les eaiée de l'Esprit-Saint: * E 
Sa vie prodigieuse, qui ne fut guère écrite qu’au XIF° siècle, nous 

st peu connue, d’où POP de cette publication. 12 


_ Yves COMTE. 


noeus — Le sens de la vie — Editions Moni-Louis à Clermont 
Ferrand, 1941. 144 pages. Prix : 18 fr. 


De petits chapitres qui, pour la plupart, tiennent dans une page. 
_ Comme des gouttes claires d’une morale quotidienne, non pas précisé 
ent terre à terre, mais appliquée à tout le tissu vivant de la journée 
our en corriger les déficiences, en relever la valeur, le diriger au vrai 
nheur. Un peu le genre Franklin, intelligemment et finement moder- 
isé, avec une amicale simplicité, par un bon observateur des choses 
et des gens. ; ne, 
; Louis Barbe! 


MI, des. — Confiance, Colloques pour les heures d'angoisse = 
_Lethielleux à Paris, 1941. 62 pages. , 


Pages entraînantes, consolantes, apaisantes, vraiment ES A 
ous, que beaucoup liront et reliront. : 


ri 


Gabriel RoBINoT HAN \ 


_ Paris. 208 Fe Prix : 25fr. ES 


C’est un dictionnaire in-16 où s’aligne, par ordre ne 4 
l'immense série des mots « déplaisants >» à la nature, tous ceux qui ; 
signifient malaise physique ou moral, depuis « abaissement » jusqu’à | 
< zizanie ». Sous chacun l’auteur place quelques lignes, parfois quel 
ques pages, de réconfort, de « direction » spirituelle, de consolation, À 
au nom du véritable Ami, le Christ Jésus. Evidemment, de par sa con- 
_ ception même, le texte n’échappe pas à la monotonie, aux redites.… 3. 
_ mais pour tant d’âmes oppressées et malades, c’est un guide savoureux. à ; 

| | 


A 


- Michel Gorx.  * 


Paul MoussET. — Quand le temps travaillait pour nous — Grasset, 
Ari Pris 0278fr030, 


L'ouvrage que voici tient à la fois de l’histoire romancée et de la 

_ satire. M. Paul Mousset imagine un officier, réserviste de la classe PAT RSS 
& affecté d’abord à une section de pionniers et qui, attaché ensuite 
sur sa demande à l’armée anglaise pour finir quelque part en France, k 
du côté de Brive et d’Ussel, dans l’éparpillement de la débâcle, aura 
pu, ainsi étudier de près différents aspects de la guerre. Né mars 
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Éde lieutenant Rigny se complait à révéler les malfaçons, ordres du jour 
ncohérents, corvées absurdes, égoïsme dés Britanniques, sottes illu- 
sions des Français. Il raille, il critique, il condamne, il exécute sans 
pitié. Peu de gens ont obtenu sa pleine sympathie : j'en signalerai 
trois : un brave homme de vieux commandant, un € brigadier » irlan- 
 «dais et surtout l’héroïque maréchal des logis Ferré-Sermaize, tué 

à l’embarquement de Dunkerque ; on aimerait qu’ils fussent plus 
… nombreux. Telles quelles, ces notes amères, semées ici et là, notons-le, 
… de touches grivoises qui n’ajoutent rien à l'intérêt, aideront, s’il est 
…_ besoin, le lecteur à mieux comprendre comment, par la lente et inutile 


4 usure de nos forces vives, le temps a travaillé non pas pour nous, 
-mais conire nous. 


Louis de MoNDADON. 


Albert PS DÉR — Panurge à la guerre — Gallimard, Paris, 1940. 1 
108 pages: ke 


5 L’auteur — ou la maison d’édition — a joué de malheur. Ce petit 

- livre qu’écrivit sur le front, en 1917, le caporal de réserve Thibaudet, . 
— venait d’être imprimé en mai 1940 quand survint ce que lon sait. Et 
ce « héros du système D », le soldat de deuxième classe Panurge, dans 
- de civil maçon, chef de chantier, dont le savoir-faire plus qu'ingénieux 
… est ici dépeint avec tant de finesse et de philosophie souriante par un 
humaniste de rare culture, se mue dès lors en symbole déplaisant d’un 4 

“malencontreux travers, trop complaisamment admis chez rous. On ne 
se sent plus accordé à la même induigence ; et cela. gâche le plaisir 
… .de la lecture. 


ne. À Louis BARDE. 


De 
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Lucienne Favre. — Mille et un jours — Gallimard, Paris. 239 pages. 
D Prix : 28 fr. 


4 Lucienne Favre a exploré la Casbah d’Alger et toutes les rues mal 
—…_ famées de la ville arabe. Elle en a rapporté plusieurs récits qui ne 
“ sont guère à recommander. Et Mille et un jours, le dernier venu, n’est 
… pas non plus à mettre entre toutes les mains. Cependant, pour les lec- 
teurs avertis, ce livre peut n’être pas sans intérêt. 
Doudjda, l'héroïne, est une femme kabyle que son mari attelle à 
la charrue pour lui faire labourer les champs. Elle se lasse de cette 
1 servitude. Belle, intelligente, elle a entendu dire qu’à Alger, des mau- 
 resques vivent libres, riches et honorées. Elle va frapper à la porte 
d’une compatriote directrice à ‘un établissement de danse. Elle tombe 
sur une entremetteuse qui la fait enfermer dans le harem d’un riche 
“ -caïd, mais là, elle apprend à danser et reçoit une certaine éducation, 
4 _ ‘Le caïd, victime de la crise économique, ayant dû licencier son harem 
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oraux. elle court. 4 ms une tireuse de cartes ui a prédit 
qu elle serait un jour épouse. et mère, et cet espoir Vempêche de rouler -: 
u fond du précipice. Par suite de circonstances quelque peu extraor- 
inaires, elle est en effet épousée par un riche médecin arabe qui a 4 
r.elle plus d’attentions qu il n’est d usage dans les foyers arabes et 
lle devient une heureuse mère. 

Mme Lucienne Favre ne semble être inspirée aucrn us À 
tre. l'islam, et d'autre part elle ne manifeste guère de sympathie 


ur la religion chrétienne. Et pourtant quel terrible réquisitoire son | : 


oyale, éprise d’idéal, que la religion chrétienne eût conduite à d’ad-— 
mirables hauteurs, et qui ne trouve pour se guider et se défendre … 
qu’ une sorte d’instinct secret d’idéal et de pureté. Cela ne suffit pas 
pour la préserver de certaines déchéances, mais par un miracle dû 4 
sans doute à Jean elle finit par aborder au port de la sérénité et du 


Jean ROCHE 


_ RECTIFICATION 


Le livre de M. Albert E4M « Education et Culture, problèmes. 
actuels » dontil a été rendu compte dans CITE NOUVELLE du 10- 
À 25 septembre 1942, page 424, est édité aux Presses Universitaires, ie 
boulevard Saint-Germain, Paris. ‘+4 
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LES FVÉNEMENTS 


11 octobre. — Les autorités allemandes réquisitionnent la main-: 


d'œuvre disponible en Belgique. 


12 octobre. — De violents combats de montagne se poursuivent 
dans la région de Touapsé. 

Aux Iles Salomon des bombardiers moyens des forces d’Australie- 
ont attaqué au sud de la Nouvelle Irlande un convoi de ravitaillement 


:escorté de contre-torpilleurs. 


La R. A. F. a bombardé Hanovre. 

Un accord pour la construction d’un pont sur le Danube, reliant 
la Bulgarie et la Roumanie, est signé entre les deux gouvernements, 

M. Roosevelt prononce, à la Maison Blanche, un discours radiodif-- 
fusé à l’occasion du 450° anniversaire de la découverte de l’Amérique. 
Il souligne en particulier l’effort de guerre des Etats-Unis dans le do-- 
maine de la production industrielle. 


13 octobre. — Une grande activité aérienne se poursuit en Afri-- 
que et en Méditerranée. 


14 octobre. — Les forces allemandes ont pris d’ assaut de nouvelles. 
positions entre Maikop et Touapsé. 

Les mandataires du Comité rÉnabdontatif du territoire de Belfort 
ont été reçus par le Maréchal qui insiste sur la confiance réciproque 
entre chefs et subordonnés. 


15 octobre. — Sur le front d'Egypte, activité des patrouilles et de- 


Partillerie. 
Le Gouverneur Général Brévié, secrétaire d'Etat aux colonies, 


. adresse, au nom du gouvernement, un message au Gouverneur Général 


Annet à Madagascar. 


16 octobre. —— À la suite de quelques tentatives de grèves dans la 


région lyonnaise, l'Office Français d'Information fait savoir que « cette 
cessation du travail semble avoir été provoquée par la fausse interpré-- 


tation qui a été donnée dans certains milieux sur les conditions dans 


lesquelles s'opère la « relève » “et le recrutement de la main-d'œuvre ». 


Activité de sous-marins britanniques en Méditerranée. 
De nouvelles forces japonaises débarquent à Guadalcanar. 


17 octobre. — Mgr Costantini, secrétaire de l'Œuvre de la Propa-- 


* 


tion de la Foi, lance un message rdmaiuss à la ne de Ja Jour 


_ missionnaire. 71 
La PR. A. F. a bombardé la région du Creusot et la Rhénanie. Er 


\ 


18 octobre. — À Stalingrad les Allemands ont pris d'assaut 
ateliers de la fabrique de canons « Barricade Rouge ». 
Le Dr Goebbels parle à Munich à l’occasion d’une manifestation 
jacée sous le signe de la fidélité envers la patrie. Il porte un jugement s 
Dose sur la situation actuelle. 7e LT A 


19 octobre, — Le roi de DAS fait une chute de cheval. 


20 octobre. — Le Président Laval Ace un pressant Ab rad 
diffusé aux ouvriers. 
Le Maréchal Pétain adresse un message à la population du Creusot. 


21 octobre. — Le Président Laval préside, à Paris, une réunion de | 
éfets régionaux et départementaux de la zone occupée. : 
dE Darlan, porteur d’un message du Maréchal, arrive à 


s…. 


22 octobre, — Obsèques des victimes du bombardement du Creu- \ 
sot. à Ë k ra « 


23 octobre. — Bombardement de Gênes et Turin par la R. A.F. 

' A Stalingrad entre le Don et la Volga, attaques et contre Re 
Se poursuivent, 

L’Amiral Darlan venant de Dakar atterrit à Rabat. 

Madame Roosevelt arrive à Londres. 


Le gérant : Louis LAsourpun. 
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Editions ‘’ SPES ”” - Issoudun 


VIENNENT DE PARAITRE : 


I Volume d’Histoires Missionnaires : 
Christiane MASSEGUIN 


Sœur Missionnaire du Saint-Esprit 


A L’OMBRE DES PALMES 


1 volume 192 pages, orné de 19 gravures, sous couverture 
illustrée en Offset : 28 fr. ; Franco : 32 fr. 20. 


fr ———— 


F,. MARDUEL 


LA PROVIDENCE 


Une brochure de 60 pages : 7 fr. 50 ; franco : 8 fr. 60 


Une réédition très attendue : 


FRIEDA STADLER 


Guelqu'un M'attend 


1 volume de 208 pages : 18 fr. ; Franco : 19 fr. 70. 


Editions / SPES ‘’ - Issoudun 


RÉÉDITION : 


R. P. CHARMOT 


L'AMOUR 
HUMAIN 


DE : L'ENFANCE AU MARIAGE 


: 


Il ne peut y avoir de bonheur que dans une vraie et haute 
conception de l'amour. L'amour sauve ou perd la jeunesse selon 
‘idée qu'on s'en fait, | 
Le mérite de cet ouvrage est qu'il expose une doctrine sur la ||: 
conduite de l'amour humain. 
Le texte peut être mis dans toutes les maïns, à portir de l'âge || 
ou Dieu lui-même fait naître l'amour dans le cœur. 


| volume de 316 pages, 35 fr. ; franco 40 fr. 
EEE 
Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 


(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KezLer, à Issoudun. C. C. P, Lyon 904-40. 


